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« Dans une Note présentée à l’Académie en 1876, j'ai rapporté quel- 
ques expériences sur les échanges d’ammoniaque entre l’atmosphère et la 
terre végétale, et j'en ai conclu que, dans les conditions naturelles, c’est 
la terre qui gagne à ces échanges et acquiert de la sorte des quantités 


d’ammoniaque qui ne sont pas sans importance. 


» Cette conclusion a été contestée dans ces derniers temps. Non seule- 
ment on a élevé des doutes sur l’origine de l’ammoniaque ou de l'acide 
nitrique provenant de la nitrification de cet alcali, acquis par les terres 
que j'avais exposées au contact de l’air : on a aussi affirmé, avec une 
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grande insistance, que la propriété d’absorber l’ammoniaque de l'air, ad- 
missible dans les terres acides, ne peut exister dans les terres calcaires. 

» C’est pourquoi j'ai repris ce sujet d’études, dans le but de fixer les 
idées sur un point de la Science qu'il est important d'éclairer. 

» Exposer au contact de l’air des terres sèches ou humides, dans les- 
quelles on aura dosé l'azote sous ses différents états; refaire ces dosages 
après l'exposition à l'air et comparer leurs résultats à ceux obtenus 
d’abord : tel est le plan très simple des expériences à exécuter. 

» Lorsque des échantillons de terre doivent séjourner longtemps au 
contact de l'air libre, il est indispensable, pour les préserver de tout ap- 
port de matière azotée autre que celles qui existent dans l’atmosphère, de 
les défendre contre les atteintes des oiseaux, des mouches, moucherons 
et autres insectes, atteintes qu'on ne peut éviter sans l'emploi de tissus à 
mailles serrées. Mais le moindre voile, fût-ce du tulle, étendu au-dessus 
d’une substance capable, comme par exemple un acide, d’absorber l’am- 
moniaque aérienne, suffit pour annuler presque l’absorption de l'alcali : 
de là l’obligation de forcer l'air à se filtrer à travers le tissu protecteur. 
Voici les dispositions que j'ai adoptées. 

» Les vases contenant les terres sont placés à la file dans un canal en 
planches horizontal, de 2", 50 de long, à section rectangulaire de 0", 30 
de haut sur 0,20 de large. Ce canal s'ouvre par un bout dans une che- 
minée d'appel dont le tirage est assuré par des brüleurs à gaz; l’autre 
bout est fermé par une plaque de tôle serrée avec des boulons; il se 
trouve sous une fenêtre dont on a supprimé deux carreaux de vitre. Sur 
les bords de l’ouverture ainsi pratiquée sont fixés : au dehors, une caisse 
semblable à un garde-manger, dont les parois sont en fine toile métal- 
lique; en dedans, une sorte d’entonnoir en zinc, qui relie la caisse au 
canal. La cheminée aboutit dans un vaste grenier et se trouve ainsi pré- 
servée des coups de vent qui pourraient, par moments, renverser son 
tirage si elle s'élevait au-dessus d'un toit. Les vases reposent sur une 
planche mobile glissant sur le fond du canal: Il suffit d'enlever la plaque 
de tôle et de manœuvrer la planche pour sortir les vases ou les remettre 
en place. 

» Toutes les conditions qui influent sur l’absorption de l’ammoniaque : 
tension de l’alcali dans l'air, température, nature des terres, état de leurs 
surfaces, etc., peuvent être reproduites dans le canal telles qu’elles se- 
raient dans des expériences en plein air, sauf une seule, d'importance ma- 
jeure, le renouvellement de l'air au contact des terres. Beaucoup moins 
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capricieuse dans le canal qu’au dehors, la vitesse de l’air y varie cepen- 
dant selon l'intensité et la direction du vent, selon que les toiles, qu’il faut 
brosser de temps à autre, sont plus ou moins obstruées par la poussière. 
Mais cette inégalité inévitable entre les vitesses de l'air dans le canal et au 
dehors peut être corrigée par un procédé très simple, qui consiste à en- 
tretenir de l’eau aiguisée d’acide sulfurique dans deux vases, dont l’un est 
placé à côté des terres et l’autre en plein air. Pour ces vases, toutes les 
conditions d'absorption sont égales, sauf celle de l'agitation de l’air, dont 
les effets sont dès lors mesurés par les quantités d'ammoniaque absorbées 
des deux parts en des temps égaux. 

» Ce mode de correction n’est peut-être pas à l'abri de toute critique : 
je l’ai adopté néanmoins, après m'être assuré que, dans tous les cas, il di- 
minuait les résultats dans une assez forte proportion. 

» Au reste, je ne pouvais avoir la prétention d'obtenir des mesures tout 
à fait précises, susceptibles d’être généralisées. Le phénomène que j'étu- 
diais est de ceux dont les effets sont essentiellement variables : ils dépen- 
dent de la situation géographique et de la topographie du lieu d’observa- 
tion, de la nature et de l’état des sols, des climats, etc.; ma seule ambition 
était de reconnaître l’ordre de grandeur des quantités d’ammoniaque ab- 
sorbées en un temps donné par une surface déterminée de sol nu. 

» Ces quantités sont-elles négligeables, comme certains auteurs le pré- 
tendent, ou bien sont-elles assez importantes pour qu’il en soit tenu compte 
dans les questions relatives à l'alimentation azotée des végétaux ? 


» J'ai exécuté, de 1886 à 1800, vingt-cinq expériences que je rangerai 
en quatre groupes. 

» Dans le premier, je place six expériences faites avec des terres non 
calcaires, de celles précisément qui m'ont servi dans mes études sur la fixa- 
tion de l’azote gazeux par les sols nus. Pas plus qu'aucune des nombreuses 
terres que j'ai étudiées à ce point de vue, celles-ci ne fixent l’azote gazeux ; 
par conséquent, tout gain d’azote réalisé par elles devait être attribué 
exclusivement aux composés azotés de l'atmosphère. 

» Le deuxième groupe comprend des expériences sur deux terres égale- 
ment impropres à fixer l'azote gazeux, l’une contenant 4o pour 100 de 
calcaire, l’autre privée de cet élément. La comparaison entre les quantités 
d’ammoniaque absorbées devait apprendre si le calcaire exerce sur lab- 
sorption quelque influence, mauvaise ou bonne. 
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» Les troisième et quatrième comprennent seize expériences faites avec 
des terres exclusivement calcaires, les unes toujours humides, les autres 
toujours sèches. | 

» Dans toutes les expériences, je me suis servi de vases en verre cir- 
culaires, à fond plat, ayant à peu près une section de 244, mais de hau- 
teurs proportionnées aux poids des terres, de sorte que les surfaces de 
celles-ci affleurassent les bords des vases. 


» PREMIER GROUPE. —- @, vase vide destiné à recueillir pendant toute la durée des 
expériences les poussières déposées par le courant d'air; il est placé sous l’entonnoir 
en un point où la récolte est maxima; l'azote de ces poussières sera dosé et retranché 
de l’azote trouvé dans les terres à la fin des expériences; 

» b, vase contenant 14918 de terre de Neauphle (supposée sèche), entretenue en état 
constant d'humidité (de 14 à 18 pour 100), mais privée du libre contact de l’air par un 
couvercle percé d’un petit trou; 

» c, d, e, vases contenant boô®", 15178", 32848 de la même terre; 

» f, vase contenant 14935" de terre de Fouilleuse; 

» g, vase contenant 32438" de terre de Montretout. 


» Les expériences a, b, c, d, e ont duré, de mars 1886 à juillet 1887, 
495 jours; les expériences /, g ont duré trois mois de plus. 

» Pendant les trois premiers mois, toutes les terres ont été arrosées (!) 
de deux en deux ou de trois en trois jours. Plus rares ensuite, les arro- 
sages ont été suspendus pendant cinq mois d'hiver, puis repris, à intervalles 
irréguliers, jusqu'à la fin des expériences. Sans entrer dans plus de détails, 
je dirai seulement que le degré d'humidité des surfaces, degré qui a une 
influence considérable sur l'absorption de l’ammoniaque, a beaucoup dif- 
féré dans les divers lots de terres, en raison des différences de leur poids et, 
par suite, de leurs approvisionnements en eau. La surface de c a été sèche 
la plupart du temps; les surfaces de d et f ont été tour à tour humides et 
sèches pendant des temps égaux; celles de e et g ont été humides plus 
souvent que sèches. 

» Voici le Tableau des résultats analytiques obtenus avant et après le sé- 
jour des terres dans le canal. Ils sont rapportés à 1008" de terre sèche. L’a- 


(!) Pour ramener par larrosage une terre à son taux primitif d'humidité voisin de 
18 pour 100, on la met sur une balance, et l’on distribue à sa surface de l’eau pure, 
exempte d’ammoniaque, jusqu’à ce que la terre équilibre une tare en plomb, Chaque 
terre a sa tare. 
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zote total a été dosé par le procédé de la combustion appliqué à des poids 
de terre compris entre 1508 et 2008". 


Azote ammoniacal. 


> 
Différence, Avant. 


Avant. Après. 


mgr 


mgr 


0,54 0,40 
0,431 10,29 
209 MUOBE 


0,10 230 
0,54 0,99” 
0,54 o,42 


mer mgr 
—0,24 0,75 
+o,4x 0,75 
—0, 12 0,75 
== 0} 14 0,79 
—0,14 1,92 


—0,19 0,28 


Azote nitrique. 


mgr 


87820) 
+-18,28 
+12,15 
+16,07 
+ 9,93 
+ 2,46 


nn 7, 


Avant. 


mgr 
108,2 


108,2 

108,2 

108,2 
43,02 
6,62 


Azote total. 
Après. 
m£gr 
108,7 
121,1 
116,1 
TNT 
DO 


10,22 


Différence. 
mer 
+ 0,5 
+12,9 
FE 7 19 
+ 6,9 
+10,1I 
+ 3,6 


» Dans le Tableau suivant figurent les gains de chaque lot entier, puis 
ceux qu’aurait faits, dans le cours d’une année, un hectare placé dans les 
mêmes conditions que mes terres. Je laisse de côté le lot b qui n'a presque. 
rien gagné, résultat que je tenais d'avance pour certain. Ce lot n’en 
était pas moins un témoin que je devais placer à côté des autres lots, pour 


bien démontrer l’origine de l’azote gagné par eux. 


Gain pour 1008 
de terre sèche. 


en 495 jours 
495 
495 
618 
622 


Gain total de chaque lot. 
A 


Poids 
du lot. 


gr 
599 
1917 
328/ 
1493 
3243 


Surface 
du lot. 


dmq 
2,12 


3,22 
230 


1,91 
1,93 


Gain. 


mgr 


76,8 
119,8 
226,9 
123,3 
116,7 


Gain 


rapporté à l’hectare 
pendant un an. 


kg 
26,7 
34,8 
83,1 
38,0 
35,0 


» On remarquera que, dans les lots c, d, e d’une mème terre, les quan- 
tités d'azote gagnées au contact de l’air vont en croissant quand on Îles 
rapporte à 100€° de terre sèche, et décroissent, au contraire, quand elles 
sont calculées pour les lots entiers. Ces deux faits ne se contredisent point. 
Les surfaces des lots étant les mêmes, l’enrichissement devait être d’au- 
tant plus marqué qu'il profiterait à une quantité moindre de terre, ce qui 
explique le premier fait. Mais, d'autre part, l’état d'humidité des surfaces 
n’a pas été le même pour les trois lots, et l’absorption d’ammoniaque a été 
d'autant plus prononcée que l'humidité a été plus persistante; ce qui 
explique le second fait. 
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» Il reste maintenant à faire subir aux gains rapportés à l’hectare deux 
corrections concernant, l’une les poussières, l’autre l'agitation de l’air. 

» Les poussières recueillies du 16 mars 1886 au 18 juin 1887, sur une 
surface de 24%, m'ont fourni 5"6",07 d'azote (dosé par le procédé Kjelh- 
dal), quantité qui, rapportée à l’hectare et à l’année, donne r"6,9; c’est 
peu de chose. 

» L'autre correction est plus importante. L'eau acidulée, exposée dans 
le canal à côté des terres et couvrant une surface de 249, a absorbé les 
quantités suivantes d’ammoniaque : 


Du 5 avril 1886 au 17 mai, en 42 jours..... 560 . 8.303 
Du 17 mai au 19 juillet, en 63 jours....... 40,7 pour 1 jour | 0,330 
Du 19 juillet au 22 novembre, en 126 jours. 78,1 et 14mq 0,302 
Du 26 avril 1887 au 18 juin, en 53 jours... 42,6 0,348 

Moyenne....... 0,321 


» D'autre part, d'anciennes expériences m'ont donné o"£',20 pour la 
quantité d'ammoniaque absorbée en un jour par une surface d’eau acidu- 
lée de 1%, exposée au libre contact de l’air (*). Il convient donc de 
multiplier par la fraction = 0,62 les gains d'azote ci-dessus rappor- 
tés à l’hectare, après en avoir retranché r“6,9, ce qui donne en définitive, 
pour les cinq terres ce, d, e, f, g, des gains de 15"6,3,23k6,6, Sokë,r, 22K6,4, 
20K8, 5. | | 

» Compris entre 1545 et 506, ces gains sont bien de même ordre que 
ceux obtenus en 1876 avec des terres dont les surfaces étaient en état per- 
manent de sécheresse ou d'humidité. Mais ils ont été acquis par des terres 
privées de calcaire. Je montrerai dans une prochaine Communication que 
la présence de cet élément n'empêche nullement la fixation de l’'ammo- 
niaque atmosphérique. » 


(*) Sur le bord d'une fenêtre donnant en plein nord sur le quai d'Orsay. Il est bien 
probable que l'agitation de l’air y est moindre qu’en rase campagne, circonstance qui 
a réduit l'absorption de l’ammoniaque. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Contribution à l'étude chimique de la Truffe. 
Note de M. An. CnarTix. 


€ TERRE ET TRUFFES DE Dion. — 1° Terre : 
A à à A NT NES SOINS RTE 1,65 
APTE LP SEP RME RER EE en 0,13 
Matières organiques autres que l’azote......... 3,00 
tee RC 5) 8 0 oO HO LINE OMRES traces 
Acide sua. DEEE. SAT NUS 3,00 
Ghloremtaodentran milan omis aude 1,47 
GR te EEE AR ARE ae mt Prenons 46,09 
Mans en RER Te SAR A rs ei 0,43 
ROLASS ES ES RATE PER S , Li n e  re 0,43 
SOUTESR MERU PE RLR  RIE LA . RET APR 0,09 
Peroztiedenterdtininese 2.2. Met. 6,71 
Oxyde dérmanpanRes en Tone man rresase traces 
AU GRETA DA EEE ETS M RATS 7,00 
Acide carbonique "et'pétés Helene HUE 29,00 


» La grande proportion de calcaire fait de cette terre une sorte de marne. 
» 2° Truffes. — 100% de Truffes fraîches ont donné : eau, 75; matière 
sèche, 25, composée de : 


ARODE EAU ES RUE ENT Pa le sen eltqee 2,08 
Matières organiques, etc., sans l’azote...,:..... 20,42 
Cénares MÉMRETARNTEIPMEN RS RAP CNRS 2,50 

25,00 


» Les cendres sont représentées par : 


NÉHEADRGSpDROTqUENMAL NE ANUS, 7... 18,90 
Ace SUR QUES ME EEP eC ere sec “ 2,40 
CRIOTÉEPICAE ERA MANIERE ATEN NOT 0,39 
CAS ASE RIROEEDE SE RATE ere 7,90 
MAGRÉSE AREA CC RP Era t rar er 0,85 
P'OTASSERE DEPART RAP ARE TS PR Er ee 23,77 
Se ne demain or I A MR eue ns 0,60 
Peroxyde de fer et alumine (traces)............ 7,00 
Cxycle de mansanese. 0... 4%... eee traces 
SITE AA RSS ain GA nt me Pr re EL 28,09 
AeidéicarDomique el pertes. #7, Nm res .10,04 

100 ,00 
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On remarquera que les Truffes des environs de Dijon, bien que ve- 
nues dans un sol extraordinairement calcaire, ne sont pas plus riches en 
chaux que celles de terres de composition très différente, comme à Nérac 
et à Tullins. À un point de vue d’ordre inverse, on constate que les Truffes 
sont toujours riches en acide phosphorique, même là où la DEOpORUES de 
ce Re s’abaisse dans les terres. 

) Terre er TRurFEs DE Turrins (ISÈRE). — La truffière est placée sous 
un ur châtaignier où le rabassier (chercheur de Truffes) Achard fouille 
les Truffes depuis plus de trente ans, mas de Seurat, renommé pour son 
beau vignoble à cépage de Strah, importé de l’Hermitage. 

» 1° Terre. — De couleur rougeûtre, elle repose sur un diluvium où 
les cailloux granitiques sont beaucoup plus nombreux que les cailloux 
calcaires. 

Sa composition est de : 


DE DE SO NE A MN ESA ere AN ml fier 20 ,00- 
A ZOPE PRESS RS RL EE NS ONCE mere 0,15 
Matières organiques et volatiles, sans l'azote . ... 7,90 
Chanson rtes NE EN PAIE 1,60 
EN TE ER NP ere 0,50 
Pots RL RS MR PRENOM E ENE RP ES 0,59 
Soude.r Rae M am EE pts NS NII. ne 0,10 
Peroxyde déféraltimine. Cet ne 16,40 
Oxyde de mahgantses Re PR RARE traces 
Acide phosphorique.staté hr teen traces 
Aide sulfurique MMM LEE RUN 2,50 
Ghilore ét odes te RAR ET AE LADD) 
Silice et résidu insoluble en acides............. 39,00 
Acide carbonique et pertes ...........:....... 10,19 

100,00 


» 2° Truffes. -- Formées à peu près pour les trois quarts de Truffes de 
Périgord et pour le reste de Truffes de Bourgogne (Tuber uncinatum) et de 
Truffe-Fourmi (Tuber brumale), leur analyse donne, pour 1008, 258 de 
matière sèche, formée elle-même de : ; 


AZOTEL 26 2 rates maniere ee D NL Se 4,10 
Matières organiques et volatiles, sans l'azote... 18,20 
Gendres-12,. ns te A ee EE 2,80 


25,10 
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» La composition des cendres est la suivante : 

AICLEE PROSDHOTIQUEME EE D, s HAS. ele dan na de 23,15 
Acide sulfurique...:..... jrs re er : 2 
Ghloréetaode Mo.AL.AOuUlO RO. 8 HOUR 0,36 
Chaux is toc nt: en pierre le sn Ab lé: à 6,50 
DRE NAS 0 7 RM RCA TT AORISR SRERE ER VO AE 3,10 
HAT rhrfos tube Cet PA CT re 24,40 
SOUAE TM EMENR ME Mn fe e A  DUnor à EG a Te SU 1,20 
Peroxyde de fer, alumine (traces). ......:2. 8,140 
Oxvde'délmansanesen an. MIE. Li, RONION Er traces 
Silice et résidu insoluble dans les acides ....... 28,24 
Abide carhouique €L DeETES.4 à ue cp fe che vire 7,20 

100,00 


» On notera encore la richesse assez grande des Truffes en acide phospho- 
rique, en chaux et magnésie, contrastant avec la composition de la terre. 

» Nous avons, à la suite de la plupart des analyses de Truffes et de 
terres, noté un certain nombre de faits ressortissant de ces analyses, faits 
qui peuvent être groupés en quelques aperçus généraux. 

» Six corps : l'azote, le phosphore, la potasse, la chaux, le fer, le 
soufre, se présentent tout d’abord comme caractéristiques de la Truffe 
par leur notable proportion qui se maintient toujours élevée, même 
quand le sol ne contient que des quantités minimes de ces corps. 

». L'azote, base des matières animalisées ou albuminoïdes, rend compte 
des qualités de la Truffe comme aliment plastique ; la proportion en est 
toujours considérable, même quand la Truffe a végété dans un sol maigre. 
D'où vient-il alors ? Sans doute de l’air confiné dans le sol. 

» Le phosphore se maintient en proportion très forte, l'acide phospho- 
rique entrant, en moyenne, pour plus de 25 pour 100 dans la composition 
des cendres ; il est suivi de près par la potasse, ces deux composés formant 
ensemble plus de la moitié du poids total des cendres, même quand le sol 
n’en contient que fort peu. 

» La chaux fait, dans les cendres des Truffes, 7 à 8 pour 100 de la 
masse, que la terre soit formée de 5o pour 100 -de calcaire, comme dans 
une truffière des environs de Dijon, ou en renferme à peine 1 pour 100, 
comme à Nérac et à Tullins. 

» La proportion de l’oxyde de fer, encore notable, est d'à peu près 
5 pour 100, que le sol soit très ferrugineux, ce qui est le cas ordinaire, ou 
qu'il soit à peine ocracé. Le soufre, partie constituante des matières proto- 
plasmiques ou animalisées, entre dans celles-ci avec l’azote. 
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» Il ne semble pas douteux que tous ces corps, parties essentielles de 
la Truffe, ne puissent être concentrés dans et par celle-ci, jusqu’à concur- 
rence de ce qui est nécessaire à sa constitution, l'excédent étant rejeté par 
elle, sous forme d’excrétions exosmotiques, là où la terre fournit en excès 
à l’absorption tel ou tel de ces éléments qu’on peut ici appeler éléments 
princeps. Le temps est loin aujourd’hui où quelques physiologistes, aux 
expériences minutieusement mal faites, attaquaient ce qu’ils appelaient 
l'hypothèse des excrétions. 

» Il est encore cinq corps qui, bien que jouant un moindre rôle que les 
précédents dans la constitution de la Truffe, ne sont toutefois pas négli- 
geables : ce sont la soude, la magnésie, le manganèse, le chlore et l’iode. 

» La soude, bien que ne suivant la potasse que de très loin, se trouve 
toujours dans la Truffe en proportion notable, relativement à ce qu’en 
contenait le sol. Cette proportion, en moyenne de 1 pour 100 du poids des 
cendres, peut s'élever jusqu’à 6 pour 100 (Truffes de Cahors). 

» La magnésie, satellite de la chaux, se présente à peu près dans:les 
mêmes proportions que la soude, et, fait singulier, s'accroît comme celle- 
ci dans la Truffe de Cahors, où sa porportion (7 pour 100 ).est presque la 
même que celle de la chaux. 

» Le manganèse, jusque-là non signalé, paraît se trouver dans toutes 
les Truffes : bien qu’en proportion minime, le fait même de sa présence 
n’est pas sans intérêt, quand on considère qu’on lui attribue en thérapeu- 
lique la même propriété qu’au fer. 

» Quant au chlore et à l’iode, ce dernier reconnu, comme le manga- 
nèse, pour la première fois, ils complètent, au point de vue de l’hygiène, 
la constitution de la Truffe comme aliment, étant donnée leur présence 
dans les composés nutritifs par excellence, les œufs et le lait, ainsi que dans 
toutes les humeurs animales. 

» La composition chimique est-elle la même dans les diverses espèces 
de Truffes, ou varie-t-elle avec celles-ci? 

» Il serait intéressant de faire porter, à ce point de vue, les recherches 
sur un grand nombre d'espèces, et notamment de comparer les espèces 
silicicoles, comme le Terfàz des Arabes et le Tuber bituminatum des Vosges, 
aux espèces calcicoles,-et de dégager, dans les résultats, ce qui peut ap- 
partenir au sol de ce qui serait attribut de l'espèce (‘). 


(1) J'espère recevoir prochainement, de Tunisie, le Terfàz et la terre arénacée dans 
laquelle il croît. 
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» Je ne peux, faute de matériaux, comparer entre elles que deux espèces 
calcicoles, la Truffe de Périgord (Tuber melanosporum), et la Truffe de 
Bourgogne (Tuber uncinatum). 

» Des différences de quelque importance se présentent pour l'acide 
phosphorique, dont la proportion a été trouvée sensiblement plus faible 
dans la Truffe de Bourgogne-Champagne que dans la Truffe de Périgord; 
les moins phosphorées de celles-ci (celles de Savignac-les-Églises et de 
Dégagnac) l’emportent encore sur elles. 

» L’azote aussi a été trouvé en proportion moindre dans la Truffe de 
Bourgogne que dans celle de Périgord. 

» Le lot de Truffes de Tullins, composé d’un mélange de Truffes de Pé- 
rigord (pour les trois quarts), de Truffes de Bourgogne et de Tuber brumale 
(pour un quart), avait une proportion d’acide phosphorique intermédiaire. 

» Quoi qu'il en soit de ce point spécial, il ressort de toutes les analyses 
que la Truffe est un aliment complet, riche en matières azotées, en com- 
posés minéraux les plus essentiels à la vie animale, et non dépourvu d’ali- 
ments respiratoires (matières grasses, mannite, acides végétaux). 

» Qu'il me soit permis, en terminant, de revenir, pour y insister, sur 
les grands désaccords qui peuvent exister entre la composition des Truffes 
et celle de la terre de leurs truffières. 

» La richesse même des Truffes en azote, constamment la même, que 
les Truffes se soient développées dans une bonne terre chargée d’humus 
ou dans les maigres garriques et galluches de la Provence et du Poitou 
soulève la question suivante (!). 

» La Truffe ne serait-elle pas (et sans doute avec elle beaucoup de 
Champignons et d’autres Tubéracées, notamment le Terfàz des sables 
d’Afrique et d'Arabie) une plante sidérale s'emparant, comme les Légumi- 
neuses, ou plutôt comme les Chénopodées, dépourvues des tubercules à 
microbes de ces dernières, de l’azote de l'air confiné dans le sol? Cette 
hypothèse me paraît mériter qu’on s’y arrête, nonobstant cette objection, 
qu’on ne saurait taire, que la Truffe recevrait des radicelles de son hôte, 
chêne, etc., un aliment déjà condensé à son profit. 

» D'autre part, les nitrates, dont la présence dans la Truffe a été signalée 
par M. J. Lefort, n’auraient-ils pas ici un rôle actif consistant à trans- 


(:) L'analyse sommaire d’une galluche de Beuxe, en Loudunois, a donné : fragments 
calcaires, 50; argile et fer, 35,5; sable quartzeux, 15; terre végétale, 2,5 sur 100, 


( 440 ) 
mettre aux matières albuminoïdes en formation l'azote pris par eux dans 
le sol pour leur propre constitution ? 

» Les analyses comparées des Truffes et de la terre des truffières 
montrent bien, d’ailleurs, que ce n’est pas seulement l'azote, mais les élé- 
ments minéraux essentiels des cendres : phosphore, potasse, chaux, fer, etc., 
qui se présentent en proportion généralement fixe et élevée dans les 
Truffes, qu’ils soient rares ou abondants dans le sol des truffières. D'où 
cette conséquence que les Truffes auraient toujours, sous réserve du con- 
cours qu'apportent à leur développement les arbres dans le voisinage 
intime desquels elles sont placées, la faculté d’enmagasiner, jusqu’à un 
certain quantum, les principes que les terres maigres ne leur livrent qu'avec 
parcimonie. » 


| PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la théorie et le mode d'emploi des appareils 
séismographiques. Note de M. G. Lippmanx. 


« La Commission des tremblements de terre, nommée par l’Académie, 
ayant entrepris l’étude des appareils séismographiques, j'ai eu l’occasion, 
comme membre de cette Commission, de m'occuper de:la théorie de ces 
instruments et du problème qu'il est nécessaire de résoudre quand on veut 
en faire usage. 

» Considérons, pour fixer les idées, un pendule séismographe, tel 
que ceux que l’on emploie le plus fréquemment en Europe; on sait qu’il 
se compose d’un pendule dont l’axe de suspension est solidaire du sol, et 
qui est mobile dans un plan déterminé; le pendule porte un style qui ap- 
puie sur un papier, qu'un mouvement d’horlogerie entraine horizontale- 
ment et avec une vitesse uniforme dans une direction perpendiculaire au 
plan d’oscillation; ce mouvement d’horlogerie est solidaire du sol. Un 
séisme vient-il à se produire, on recueille sur le papier une courbe plus ou 
moins accidentée. Or cette courbe ne représente pas la loi du mouvement 
du sol. Il eût fallu, en effet, pour qu'il en fût ainsi, que le style fût demeuré 
immobile dans l’espace. Il n’en est rien; car, l’axe de suspension du pen- 
dule remuant avec le sol, il est clair que le pendule ne tarde pas à osciller. 
La courbe recueillie représente donc un mouvement relatif, résultat de la 
superposition du mouvement du sol et du mouvement acquis par le pen- 
dule. Le problème à résoudre consiste donc à éliminer ce dernier mouve- 
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ment, c’est-à-dire à déduire de la courbe recueillie celle qui aurait eu lieu 
si Le style était demeuré immobile dans l’espace. 

» Notre Confrère M. H. Poincaré a résolu ce problème en considérant 
le cas d’un mouvement du sol rectiligne et horizontal, et d’un pendule 
simple exécutant des oscillations infiniment petites; il a en outre calculé 
le mouvement du pendule en admettant que le déplacement du sol soit 
une fonction sinusoïdale du temps. L'analyse de M. Poincaré a été pu- 
bliée dans l'Ouvrage (‘) de notre Confrère M. Fouqué. 

» Afin d'obtenir une solution plus générale et applicable à divers appa- 
reils séismographiques, considérons le cas d’une masse de forme arbitraire, 
mobile autour d’un axe AA’, de direction quelconque, et soumise à des 
forces (pesanteur, ressorts, frottements) dont le moment au temps # par 
rapport à AA’ est désigné par 3; l’axe AA’ solidaire du sol est par suite assu- 
jetti à se déplacer parallèlement à lui-même suivant une loi quelconque. 
Quelle est l'équation différentielle du mouvement? Soient +, y, 3 les coor- 
données au temps { d’un point de AA’ par rapport à trois axes de coordonnées 
rectangulaires, fixés dans l’espace. Je suppose l’axe OZ parallèle à AA, 
l'axe OY parallèle à la position qu’occupe le plan P, contenant l’axe AA’ et 
le centre de gravité G, lorsque l’appareil esten équilibre. Soient M la masse 
du pendule, a la distance du centre de gravité G à AA’; soit Zmr° le mo- 
ment d'inertie par rapport à AA’; enfin soit « la déviation angulaire du plan 
P au temps £. On trouve l'équation 


(1) Ma (x” cos x — y'sinx) + Emr? x — HN — 0. 


» Dans cette équation x et y sont des fonctions inconnues ; « au contraire 
est donné en fonction du temps, car la déviation angulaire est mesurée par 
l’abscisse correspondante de la courbe recueillie. 

» La seule équation (1) ne permet pas de déterminer à la fois x et y ; 
il n’est donc pas exact d'admettre, comme on le fait d'ordinaire, qu’un 
appareil inscripteur puisse fournir, à lui seul, l’une des composantes du 
mouvement. Mais, en employant deux appareils convenablement orientés, 
on peut obtenir deux équations en +” et y” de la forme de (1); on entirera 
æ” et y” et, par suite, x et y à l’aide de simples quadratures. 

» Pendule séismographe. — L’axe AA’ est horizontal ; x” représente une 
composante horizontale de l’accélération du mouvement du sol; y”, l'ac- 


(:) F. Fouqué, Les tremblements de terre, p. 46 et 47. J.-B. Baïllière; 1889. 
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célération verticale. Le mouvement directeur est dû à la pesanteur ; on 
peut supposer en outre un amortissement proportionnel à la vitesse an- 
gulaire. 
» L’équation (1) devient donc, dans ce cas, 


(2) Ma(x”cosa — g” sinx) + Zmr° x” + Mag sinx + k« = 0, 


k étant une constante et g l'intensité de la pesanteur. Le coefficient de 
sin« est Ma(g — g”); g valant près de 10" et y” n’étant que de quelques 
millimètres en moyenne, on peut, avec une grande approximation, né- 
gliger y” devant g. En résolvant (2) par rapport à x”, en intégrant deux 
fois et en tenant compte de ce que les constantes introduites par l’in- 
tégration sont nulles (pour 4 = 0, æ —0,x'—0), il vient 


(3) x nf ae f’ de = sf à | fausse] def 24. 


» Il reste à déterminer la valeur des coefficients placés devant les inté- 
grales. A cet effet, faisons osciller le pendule avec une petite amplitude, 
et recueillons la courbe tracée dans ces conditions, 

» L’équation différentielle du mouvement s'obtient en faisant dans (2) 
ali, = 07 IlLvient 


Dre Mes k pa RTE 
(4) Ma MAIRE TPE - Le gaie 


c'est, comme on pouvait s’y attendre, l'équation relative aux oscillations 

du pendule amorti. L'intégrale de (4) est 

(4) | a = je" sin 225 
= % . 


À représentant le décrément logarithmique et T la période des oscilla- 


üons. La courbe recueillie fournit expérimentalement les valeurs de à 
et T. 


» Supposons, d’autre part, que l’on supprime l'amortissement : alors # 


est égal à o; l’équation (4) se réduit à 


(5) Pas LH Lx = 10: 


» L'intégrale correspondante est 


/ Er. OR 
(5°) RER à 
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» Ja période T, s'obtient encore par voie d'inscription en recueillant la 
courbe tracée par le pendule dans ces conditions. 
» En substituant dans (4) son intégrale (4') de x et dans (5) son inté- 


_grale (5’), on obtient des équations de condition d’où l’on tire 


E mr? SD. Æ — À gT? 


Ma 4m? Ma TITT 4e 


» Finalement, l'équation (3) devient 


(Gen i fa [EE sa sf diff tangidt) + RARE fa 


» Cette MR se simplifie si l’on admet que « soit assez petit pour 
que tange se confonde avec «; il en sera ainsi si la longueur du pendule 
est de plus d’un décimètre; car, en fait, æ et y atteignent à peine quelques 


millimètres. On a alors 
t t t 
; Ê À gT° : 
DS a( [ «dt) ET re Î 2 de. 


» En résumé, quelles sont les opérations à exécuter pour obtenir la loi 
d’un tremblement de terre? Il faut : 1° faire usage d’un pendule ayant un 
ou plusieurs décimètres de longueur; 2° déterminer x à l’aide de l’équa- 


tion (7). 
» Les valeurs de « sont données par les ordonnées de la courbe tracée 


gd 
(7) Vs Re œ 


pendant le séisme. Quant aux coefficients de l’équation (7), qui sont en 


quelque sorte les constantes de l’appareil, on les détermine une fois pour 
toutes par une double expérience à blanc, c’est-à-dire exécutée pendant 
que le sol est en repos : on laisse le pendule inscrire, d'une part avec 
amortissement, d’autre part sans amortissement; les courbes ainsi recueil- 
lies font connaître à, T et T, et, par conséquent, fournissent une fois pour 
toutes les coefficients de (7). 

» Séismographe à charnière ou bracket. — L'appareil à charnière ou 
bracket, employé parles observateurs anglais au Japon, se compose essen- 
tiellement d’une masse mobile autour d’un axe vertical, à la manière d’une 
givouette ou d’un battant de porte. 

» Si l’on suppose d’abord la masse parfaitement libre autour de son axe, 
on obtient l’équation différentielle du mouvement en faisant 3t — 0 dans 
(1); il vient 

Ma(x”cosa — y"sinx) + Emnr?x"= 0. 
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» Dans ces conditions, en les supposant réalisables, l'appareil n’a pas de 
position d'équilibre, et, après un séisme, il continuerait en général à tour- 
ner indéfiniment autour de son axe. 

» Si l'on supposait une charnière avec un frottement appréciable, l’ap- 
pareil aurait une infinité de positions d'équilibre, et il ne marquerait que 
pour les accélérations séismiques supérieures à une certaine limite. Il 
semble donc préférable de donner au système une force directrice, soit en 
remplaçant les charnières par des ressorts élastiques, soit en inclinant 
l’axe de rotation d’un angle » sur la verticale. Il suffit alors de remplacer, 
dans l'équation (7), g par gsino, et d'opérer d’ailleurs comme il a été dit 
plus haut. 

La théorie précédente s'étend sans difficulté aux appareils à déplace- 
ment rectiligne, tel que celui que l’on emploie pour déterminer la com- 
posante verticale du mouvement séismique. » 


\ 


ÉLECTRICITÉ. — Note hustorique sur les piles à électrolytes fondus ; 
par M. Hexrr BECQUEREL. 


« Dans les Comptes rendus de la séance du 17 février dernier, M. Lu- 
cien Poincaré a présenté une Note fort intéressante Sur les piles à électro- 
lytes fondus, et sur les forces thermo-électriques à la surface de-contact d'un 
métal et d’un sel fondu. Cette Note débute ainsi : . 


» On peut constituer des éléments de pile en plongeant dans un sel fondu, ou porté 
à une température assez élevée pour devenir conducteur, deux métaux de nature diffé- 
rente; on n’a pas, jusqu'à présent, étudié les systèmes ainsi formés... 

» Les systèmes dont il est question ont été, au contraire, proposés 
depuis longtemps comme sources d'électricité; ces travaux paraissant peu 
connus aujourd'hui, la citation rapportée plus haut en est une preuve, je 
les rappellerai en quelques mots. 


» Les courants électriques obtenus en prenant pour électrolyte un sel. 


en fusion ont été observés, il y a plus de trente-cinq ans, par mon grand- 
père A.-C. Becquerel ('). Le dégagement d'électricité accompagnait, soit 
la combustion du charbon soit l’oxydation de divers métaux aux dépens 
de l’électrolyte. 


(*) Voir notamment Bscquerez et E. Broqueret, 7raité d'Électricité et de Magné- 
tisme, p. 183 et suiv.; 1855. 
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» L'une des dispositions consistait à fondre du nitrate de potasse dans 
un creuset de platine et à y plonger une tige de charbon dont la pointe 
était incandescente. Une autre disposition, appelée couple pyro-électrique, 
consistait à plonger deux métaux différents, une tige de fer et uné tige de 
cuivre, dans un silicate en fusion, par exemple dans un mélange de verre 
et de carbonate de soude fondus. On recueillait aux extrémités des deux 
tiges un courant électrique constant quatre fois moins fort que le courant 
donné dans les mêmes conducteurs par une pile à acide nitrique; on avait 
donc une force électromotrice de + volt environ. On pouvait avec ces 
couples produire des électrolyses diverses ; l’assimilation aux piles hydro- 
électriques était complète, et l’auteur signalait les couples pyro-électriques 
comme pouvant servir à utiliser la chaleur perdue dans les fourneaux 
des usines. 

» En 1877, M. Jablochkoff (!) proposa de nouveau comme source d’é- 
lectricité la combustion du charbon dans les nitrates. 

» En 1882, M. Brard (?) publia deux Notes sur le dégagement d’élec- 
tricité produit par la combustion du charbon dans les nitrates, et construi- 
sit une sorte de briquette-pile qui, placée dans un foyer, donnait en se 


‘consumant un dégagement continu d'électricité. Ce travail constitue l’une 


des tentatives les plus intéressantes sur l’application pratique des courants 
pyro-électriques. 

» Enfin, tout récemment, en 1888, MM. Fabringi et Farkas (*) ont pré- 
senté à l’Académie des modifications à la disposition proposée par M. Ja- 
blochkoff, dans le but de rendre le courant plus constant. 

» Cette question a done, comme on le voit, attiré, à plusieurs reprises, 
l'attention des savants et des inventeurs; les tentatives d’application ont 
eu principalement en vue la combustion du charbon, tandis que l'étude 
importante de M. Lucien Poincaré, tout en étant indépendante des travaux 
antérieurs, s'applique directement aux couples pyro- reel imaginés 
par mon grand- père. 

» Je saisis cette occasion d’appeler de nouveau l'attention sur le dégage- 
ment d'électricité dans les couples pyro-électriques; il semble que ces 
AE selon l'idée de celui qui les a découverts, puissent devenir 


) Comptes rendus, t. LXXXV, p. 1052. 
) Zbid., t. XCV, p. 890 et 1158. 
bide tt ONE p 07: 

C. R., 1890, 1 Semestre. (T. CX, N° 9.) ï 59 
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la source d'applications importantes, en permettant d'utiliser la chaleur 
perdue dans certaines industries. 

» La chaleur du foyer, en effet, n'intervient dans ces couples que pour 
maintenir l’électrolyte à l’état de liquide conducteur; elle n’est pas trans- 
formée en électricité, de sorte qu’un appareil pyro-électrique, encastré 
dans un fourneau servant à d’autres usages, ne donnera pas lieu à une dé- 
pense spéciale de combustible pour la production de l'électricité. La pro- 
duction économique de l'électricité, dans ces conditions, dépendra du prix 
de revient des matières, métaux et sels fondus, à la réaction chimique 
desquelles est emprunté le travail. » 


GÉOGRAPHIE. — Atlas facsimile pour servir à l’histoire de la première période 
de la Cartographie; par M. A.-E. Norpexsxidzp (!). Présentation par 
M. DAUBRÉE. 


« Notre illustre Correspondant M. Nordenskiëld m'a prié de pré- 
senter à l’Académie l'Atlas qu’il vient de publier pour servir à l’histoire de 
la première période de la Cartographie. 

» L'histoire de la Géographie, à l’époque des grandes découvertes qui 
ont marqué d’une manière si mémorable la fin du xv° et le xvi° siècle, ne 
peul guère être comprise sans une étude comparative des Cartes que l’on 
possédait à cette époque. C’est en effet sur ces documents que les explo- 
rateurs se fondaient pour courir à de nouvelles entreprises. 


» A ce point de vue, les Cartes imprimées, en raison de leur propaga- 


tion plus étendue, jouaient un rôle non moins important que les Cartes 
manuscrites, dont il n’existait que des exemplaires peu nombreux et ja- 
lousement renfermés dans des archives d’État ou dans les comptoirs de 
marchands aventureux. 

» Mais les Cartes imprimées de cette période sont elles-mêmes devenues 


rares, et peu de bibliothèques en possèdent des collections. Aussi ces 


utiles renseignements sont-ils difficilement accessibles. 

» C’est ce qui a conduit M. Nordenskiold à publier une collection sys- 
tématique des Cartes les plus importantes imprimées pendant cette pre- 
mière période. Les Cartes manuscrites, dont on possède déjà des Atlas 


(t) A.-E. Norpensxiôzn, Facsimile Atlas. 
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bien connus de Jomard, de Santarem et d’autres, ont été exclues. Quel- 
ques Cartes imprimées, de grand format, n’y figurent pas non plus, 
parce que la réduction qui aurait été nécessaire pour les représenter leur 
eüût fait perdre une partie de leur intérêt. 

» L’Atlas facsimile, de dimension grand in-folio, comprend 41 Cartes, 
qui toutes, excepté une, ont été reproduites à la grandeur de l'original. 
De plus, 84 autres Cartes, la plupart réduites, mais avec l'indication de 
leurs dimensions, sont insérées dans le texte explicatif. 

» Les unes et les autres ont été exécutées très habilement par la 
photolithographie, de telle sorte que tous les détails du dessin et de 
l'écriture peuvent y être étudiés aussi nettement que sur Les originaux. 
Beaucoup de ces Cartes appartiennent à la collection de l’Auteur ; l’éta- 
blissement ou la personne propriétaire de chacune d’elles est indiqué 
sur les index. 

» Le texte, écrit en suédois par M. Nordenskiôld, a été traduit en an- 
glais par MM. J.-A. Ekelôf et Clément-R. Markham. 

» Ce texte est divisé en dix Parties. 

» [. Atlas géographiques de Ptolémée. — Les Cartes annexées aux plus 
anciennes éditions de Ja Géographie de Ptolémée constituent le prototype 
de presque tous les Atlas géographiques publiés depuis la découverte de 
l'imprimerie. 

» Non seulement les règles et les directions données par le grand géo- 
graphe pour le dessin des Cartes et la représentation des continents et des 
océans sont encore pratiquées; mais aussi les méthodes pour figurer les 
limites des terres et des mers, les montagnes, les rivières et les villes y 
sont suivies, à part très peu de variations, conformément aux anciens ma- 
nuscrits etaux premières éditions imprimées. Son mode d'orientation, sa 
graduation et très souvent aussi ses projections y sont conservés. 

» II. Éditions de la Géographie de Ptolémée. — Au commencement du 
xv* siècle, la connaissance de [a langue grecque était très limitée en Occi- 
dent, même parmi les hommes instruits. L’immense influence qu'a exercée 
Ptolémée a commencé à l’époque à laquelle son œuvre fut traduite en latin. 
M. Nordenskiôld signale des éditions, au nombre de 56, qui ont paru depuis 
celle de Bologne de 1472, parmi lesquelles plusieurs n’avaient pas encore 
été mentionnées. L'une de celles-ci, des plus anciennes, est très remar- 
quable au point de vue cartographique. Déjà 33 éditions avaient été impri- 
mées antérieurement à 1570. 
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III. Pseudo-éditions de Ptolémée; erreurs et mérites de Ptolémée. — 
Vingt-six œuvres, qui avaient été faussement comptées parmi les Géogra- 
phies de Ptolémée, en ont été éliminées. Quelques-unes des erreurs de ces 
œuvres diverses méritent l'attention; l’Auteur fait ressortir leurs causes et 
leurs effets. 

» IV. Anciens Atlas non ptolémaïques. — Les Cartes marines, Portulans 
ou Cartes loxodromiques, y sont l’objet d'une attention particulière: 

» V. Extension de l’Oikumène de Ptolémée vers le nord et le nord-ouest. — 
L'Atlas du monde connu se terminait, dans les Cartes de Ptolémée, au 63° 
degré de latitude nord. Plusieurs géographes du moyen âge composèrent 
des Cartes complètement différentes de l’ancien type, qui servent à suivre 
les progrès successifs. 

» VI. Les premières Cartes du nouveau monde et des pu récemment 
GE de l'Afrique et de l'Asie. 

» On suppose généralement que les heureux voyages des Portugais dans 
la pe perusta où Regio inhabitabilis propter nimium calorem; et la décou- 
verte du nouveau monde par Colomb'ont dû produire immédiatement une 
grande impression dans la chrétienté. Il semble que l’on aurait dû com- 
prendre l’immense importance de cet accroissement subit de régions 
adaptées à l’usage de l'humanité; car ces continents et îles immenses, avec 
la fertilité d’un sol vierge, pouvaient donner à des millions d’êtres vivants 
des meyens de subsistance plus faciles, plus riches et plus abondants que 
l’ancien monde, avec sa population dense, son sol appauvri et d’autres con- 
ditions défavorables. Cependant il fut bien loin d’en être ainsi. 

» Les découvertes capitales dont il s’agit furent reçues avec indiffé- 
rence, même par les hommes qui auraient paru devoir apprécier le déve- 
loppement qui devait en résulter pour les conditions politiques ‘et 
économiques de l'humanité. La vérité de cette assertion se reconnaît 
facilement, si l’on prend la peine d’étudier l’ancienne littérature ori- 
ginale. 

VII. Globes terrestres à partir du Xv° siècle et dans la prémière partie du 
xvi* siècle. 

VIIL. Projections de Cartes. — On trouve ici un aperçu des modes de 
projections employés pour les Cartes : 1° avant le commencement du 
xv° siècle; 2° pendant le xv° siècle; 3° pendant la première partie du 
xvi* siècle; 4° enfin entre 1550 et: 1600. A cette dernière époque appar- 
uennent les méthodes de Mercator, qui ont exercé une influence si puis- 
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sante sur les progrès de la navigation. Une longue légende, inscrite sur 
la Carte de 1569, explique le principe du nouveau procédé et son utilité 
pour la navigation. 

» IX. Fin de la première période de la Cartographie. 

» X. Commencement de la nouvelle periode. Abraham Ortelius, Gérard 
Mercaior et d'autres. 

» Le texte, concis et plein d’érudition, fait bien comprendre le haut 
intérêt que présente la riche collection de Cartes réunie dans l’Atlas dont 
il s'agit. L’exécution de toutes ses parties est excellente. Cette œuvre 
monumentale sera accueillie avec reconnaissance par les Géographes, 
qui pourront désormais posséder et consulter à loisir une foule de 
documents très intéressants et rares. C’est un nouveau service à ajouter à 
ceux que M. Nordenskiôld a déjà rendus à la Science, sous une autre forme, 
dans ses intrépides explorations polaires, au Spitzhberg, au Groenland et 
dans l’Océan glacial de Sibérie. » 


M. E. Levasseur, Membre de l'Académie des Sciences morales et poli- 
tiques, en présentant à l’Académie des Sciences un exemplaire d’un Ou 
vrage en deux Volumes, intitulé :.« Le Brésil », s'exprime comme il suit : 


« Le premier Volume, qui contient le texte, est le développement d'un 
travail qui a paru dans La Grande Encyclopédie, et que j'ai rédigé avec le 
concours de plusieurs savants brésiliens ; le second est un album de 
100 vues du Brésil, la plupart inédites, exécutées sous la direction du 
baron de Rio Branco. 

» J'ai cru devoir faire hommage de cet Ouvrage à l’Académie des 
Sciences : 

» 1° Parce que la Géographie rentre dans ses attributions et que lOu- 
vrage est un exposé de l’état géographique, politique et économique du 
Brésil à la fin d’une période de son histoire et des progrès accomplis par 
ce pays durant les deux périodes coloniale et impériale ; 

» 2° Parce que l’Ouvrage a été honoré de la collaboration d’un membre 
de cette Académie: S. M. l’empereur du Brésil a rédigé un Mémoire sur 
la langue Tupi, qui est inséré en appendice, et a euvoyé une partie des 
photographies qui ont servi à composer l’Album. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination’ de deux 
candidats qui doivent être présentés à M. le Ministre de l’Instruction pu- 
blique, pour la chaire de Chimie appliquée aux corps organiques, actuelle- 
ment vacante au Muséum d'Histoire naturelle. 

Au premier tour de scrutin, destiné au choix du premier candidat, le 
nombre des votants étant 41, 


M. Arnaud" )obuent.", eme 5"eirares 
M. Maquenne obtient.. . . . . . . .. 5 » 
Au second tour de scrutin, destiné au choix du second candidat, le 
nombre des votants étant 40, 
M. Maquenne obtient... . . . . . . . .  4o suffrages 
En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre de 
l’Instruction publique comprendra : 


En première ligne. 1... Bret te M. ArvauD 
En seconde ligne... : . . .,. . :. .….. M. MaquEnNE 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Toureur adresse une Note relative à un « manomètre d'usine ». 


(Commissaires : MM. Maurice Lévy, Haton de la Goupillière.) 


M. À. Cuasroz adresse une nouvelle Note relative à son appareil destiné . 


au service des gares, pour connaître la vitesse ou les arrêts des trains en 


marche. 
(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


(*) C’est par erreur que, dans la présentation de la Section de Chimie, faite en Co- 
mité secret dans la séance précédente (p. 426), on a imprimé #. Arnoult; c’est 
M. Arnaud qu'il faut lire. S 


… 
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M. Lerèvre adresse une nouvelle Note concernant son télégraphe im- 
primant. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


MM. A. Rousovu et G. Prapier adressent une Note relative à divers 


instruments destinés à la transmission des vibrations sonores, par des 
courants électriques actionnant des électro-aimants. 


(Commissaires : MM. Cornu, Mascart.) 


M. Tu. Bureaz adresse une Note relative aux lois de l'attraction uni- 


verselle. 
(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


M. Cu. Puso demande l'ouverture d’un pli cacheté, déposé par lui le 
1° juillet 1889 et inscrit sous le n° 4422. Ce pli, ouvert en séance par 
M. le Secrétaire perpétuel, contient une Note relative à un traitement des 
vignes phylloxérées, par l’ichthyol et ses dérivés. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Augerr adresse pour le concours de Statistique, par l'entremise de 
M. Larrey, un Mémoire manuscrit portant pour titre : « Topographie mé- 
dicale de la ville de Bourg-en-Bresse ». 


(Renvoi au concours de Statistique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Léauré prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place vacante dans la Section de Mécanique, par suite du 
décès de M. Phullips. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 
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ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle planète Luther (Hambourg, 
21 février 1890), faites à l'observatoire de Paris (équatorial de la tour de 
l'Est); par M° D. Riuwrke. Communiquées par M. Mouchez. 


Étoiles Planète-Étoile. Nombre 
Dates . de a de 
1890. comparaison. Grand. ÆR. Déclinaison. comp, 
s ! " 
Févr. 27. 2189 BD + ne 237 Wa 8,7 TUE OD » 9 
Ge » » » + 5o,9 5) 
28. 2187 BD + 15 9,9 + 59,17 —1,99;8 21.12 


Positions des étoiles de comparaison. 


Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 


Dates moyenne au moyenne au , 
1890. *#. 1890,0. jour. 1890,0. jour. Autorités. 
Hiimy,#s é s OA " SE € 
Févr.27.41237IW: ; 10.13.47,04 +0,79 H15.13.42,5 3,8 Weisse, 
28. 2187 BD +15 10.13.20,29 0,79 +-19.21.382,8 : —3,8  Rapportée à 228 W, 


2188 BD +15—228W, 10.13.21.96 —o,79 15.13.10,7 -—3,8 Weisse, 


Positions apparentes de la planète. 


Temps moyen Ascension 
Dates. À de droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1890. ; Paris. apparente. parall. apparente. pärall. 
b ms h ms 0 ! 1 
FÉVR NAT ARRET 15.10.39 10.14.58,89 T,906 » » 
DT REE 15.29.39 » » +-15.14.29,6 0,790 
PR HALO 7-10 10.14.20,21 L 13197n --10.19.29,2 0,701 


» 27 février. — Ciel fort nuageux, suivi d’une belle éclaircie, de trop 
courte durée, toutefois, pour pouvoir faire une observation complète. 

» Les 3 et 4 mars, l'étoile 2187 BD + 15° a été rapportée à 228 W,. À 
cause des nuages, on n’a pu faire qu’un petit nombre de comparaisons : 


Nombre 
de 
comparaisons. 
3 mars, par angles de position et distances. : .... 4... 8.8 fils fins, champ éclairé 
4 mars, par différences d’ascension droite et de décli- 
naison 
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MAGNÉTISME. — Sur l'aimantation transversale des conducteurs magnétiques. 
Note de M. Paur JANET, présentée par M. Poincaré. 


Lorsqu'un conducteur dans lequel circule un système quelconque de 
courants électriques est formé, en tout ou en partie, d’une substance magné- 
tique, il s’aimante sous l’influence des forces non conservatives dont nous 
avons étudié les principales propriétés dans une précédente Communica- 
tion (‘). Je désignerai, pour abréger, sous le nom d’amantation transver- 
sale cette aimantation induite de seconde espèce. 

» Équations générales de l’aimantation transversale induite. — 1° Lorsque 
le coefficient d’aimantation £ est constant, on démontre sans peine le théo- 
rème suivant : Le magnétisme transversal induit est purement superficiel. 

» C'est la généralisation d’un théorème bien connu. Il en résulte que, 
en appelant Q le potentiel du magnétisme induit, F, la composante normale 
de la force non conservative en un paint de la surface, l'équation qui dé- 


finit Q est 
CETTE De dS — hf ras. 
; r dn Rex 


Cette équation peut se ramener à celle de l’aimantation induite de 


s ë qe 
première espèce, en remarquant que la fonction V — se F,dS est un 


potentiel ; et, en posant @ — V — ©’, il vient 


a hf: Tds + +Af Ta. 


La belle méthode de C. Neumann pour trouver Q’ s'applique immédiate- 
ment. 

» 2° Si # n’est pas constant, les deux équations solénoïdales qui expri- 
ment la conservation du flux d’induction donnent immédiatement les équa- 
tions aux dérivées partielles qui définissent @. 

» Application aux cylindres quelconques. — Ta force électromagnétique, 
en un point d’un cylindre quelconque parcouru par un courant dans le 


- sens de sa longueur, est égale et perpendiculaire à la force newtonienne en 


(1) Comptes rendus, t. COX, p. 336. 
C. R., 1890, 1* Semestre. (T. CX, N° 9.) Go 


4 
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ce point. Soit ds un élément d’are de la section droite. L’équation générale 
devient 


sr 28 flogr ds + 21 [logre, ds, 


Q n'étant plus fonction que des deux variables x et y. 
» Soient H le potentiel vecteur en un point, Y la fonction conjuguée de 
Q en ce point. L’équation des lignes d’aimantation est 


(x) H=w#C. 


» Application au cylindre elliptique. — T’intégrale js logrF, ds s'effectue 


en posant 
cos + zsin0 =; 


9,étant l'anomalie d’un point de l’ellipse. L’équation générale devient 
(pour un courant de densité 1) 


da 
D—— 24 [logrg, ds — ku.xy, 


be. étant une certaine constante. 
» On satisfait à cette équation en posant 


Q — væxYy, 


y étant une autre constante. On en déduit le théorème suivant: Za densité 
superficielle du magnétisme libre, en un point de la surface du cylindre elliprique 
aimanté transversalement, est égale à la densité qu'aurait en ce point une 
couche d'électricité négative en équilibre, multipliée par le produit des coordon- 
nées de ce point. 

» Il en résulte que le cylindre est partagé en quatre quadrants, alternati- 
vement positifs et négatifs; l'observateur d'Ampère, placé suivant l’axe du 
cylindre et regardant dans la direction du grand axe de l’ellipse, voit à sa 
gauche et en face les régions positives (magnétisme austral). 

» Ces dernières conséquences sont entièrement vérifiées par l’expé- 
riénce sur l’aimantation transversale résiduelle de cylindres elliptiques en 


acier : c'est le premier exemple d’une aimantation apparente produite par 


un Champ non conservatif. 
» Les lignes d’aimantation données par l'équation (r) sont des ellipses 
semblables, moins aplaties que le cylindre. 
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» Application aw tube cylindrique à sections elliptiques homofocales. — 
Une méthode analogue à la précédente permet encore de trouver dans ce 
cas, sous forme explicite, la fonction @, potentiel du magnétisme induit. » 


OPTIQUE. — Sur la localisation des franges d'interférence produites par 
les miroirs de Fresnel. Note de M. Cuarres Fagry, présentée par 
M. Lippmann. 


« Les franges produites par les miroirs de Fresnel, dans les conditions 
où on les observe habituellement (faute de miroirs verticaux, l'axe optique 
de l'appareil d'observation étant dans le plan horizontal qui passe par le 
milieu de la fente), sont visibles en tout point de la partie commune aux 
deux faisceaux réfléchis. Ce sont là, en réalité, des conditions exception- 
nelles en dehors desquelles il y a, en général, localisation. 

» Pour qu’une frange ait, en un point M du champ, le maximum de 
netteté, il faut que la différence de marche des couples d'ondes envoyées 
au point M par les différents points de la source (que nous supposerons 
réduits à une fente) soit la même (!). 

» En exprimant que cette condition est satisfaite, on trouve une équa- 
tion qui permet de déterminer, pour chaque position du point M, les posi- 
tions de la fente pour lesquelles ce point est sur une frange nette. Le ré- 
sultat n’a de signification physique que si les différents points de la fente 
envoient effectivement deux ondes au point M, ce qui restreint les limites 
entre lesquelles les conséquences de la théorie peuvent être soumises au 
contrôle de l'expérience. Je me bornerai à indiquer les résultats du calcul, 
résultats que l'expérience vérifie complètement. 

» Si l’on se donne la position du point milieu C de la fente, pour chaque 
position du point M, la fente.doit être contenue dans un certain plan R 
qui contient la bissectrice des rayons envoyés par le point C au point M par 
réflexion sur les deux miroirs. La fente pouvant tourner autour de son 
centre, en restant dans le plan S de la plaque métallique qui la porte, il 
faudra, pour rendre les franges nettes au point M, amener la fente à coïn- 


(*) Ce principe est identique à celui qui a été appliqué par M. Macé de Lépinay à 
l'étude des franges des lames minces isotropes (Comptes-rendus, t. CIX, p. 893; 9 dé- 
cembre 1889). 


AA: 
» 
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cider avec la trace du plan R sur le plan S. Je supposerai, pour abrèger 
le langage, que l'intersection des plans des miroirs est verticale. 

» 1. Les miroirs ne sont pas en retrait l’un sur l’autre (la frange cen- 
trale est observable). + à 

» 1° Le plan $, dans lequel la fente peut tourner, est vertical. 

» Si le point M est dans le plan horizontal passant par le milieu C de la 
fente, celle-ci doit être verticale, quelle que soit la position du point M 
dans ce plan. Toutes les frariges seront visibles et à toute distance. 

» Si le point M est à une hauteur différente, l’orientation de la fente 
dépend de la frange sur laquelle il se trouve. Par suite, si l’on observe en 
inclinant l’axe optique de l’appareil d’observation', on ne pourra plus voir 
nettement toutes les franges contenues dans le champ. Lorsque le point M 
est au-dessus du point C (l'axe optique étant, par suite, incliné vers le bas), 
la région des franges nettes se déplacera de droite à gauche lorsque l’ob- 
servateur fera tourner la feñte d’une petite quantité dans le sens des 
aiguilles d’une montre. 

» Le sens du mouvement serait inverse si M était au-dessous de C. L’ex- 
périence vérifie complètement ces résultats du calcul. 

» 2° Le plan dans lequel peut tourner la fente n’est pas vertical. 

» Le même phénomène de localisation des franges dans le champ se 
produit alors même que l’axe optique reste horizontal. Le phénomène est 
particulièrement net si l’on a soin de placer la fente à une petite distance 
des miroirs. : 

» Il. L'un des miroirs est en retrait sur l’autre (on observe des franges 
d'ordre élevé). 

» Les résultats du calcul deviennent plus compliqués. Je supposerai 
que le plan dans lequel peut tourner la fente est vertical. 

» 1° Si l’on vise d'abord dans le plan horizontal passant par le milieu 
de la fente, et que l’on rende les franges nettes, il suffira d'observer une 
région située à une hauteur un peu différente pour voir les franges se trou- 
bler. On pourra rétablir la netteté par une petite rotation de la fente. 

» 2° Si l’on observe dans une diréction suffisamment inclinée, l’orien- 
tation de la fente qui rend les franges nettes dépend de la distance du point 
visé à l’image de la fente. Il suffit de pointer successivement à différentes 
distances, sans déplacer l’axe optique, pour voir les franges se troubler. On 
les rétablira par une petite rotation de la fente. Les déplacements ont lieu, 
comme dans les cas précédents, dans le sens prévu par la théorie. 


RE | 
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» Ces premiers résultats paraissent établir une analogie plus complète 


qu'on n’est tenté de le penser entre les divers modes de production des 


franges d’interférence; les différences qu’ils présentent semblent, en effet, 
tenir aux conditions, en quelque sorte exceptionnelles, dans lesquelles on 
se place habituellement pour observer chaque phénomène particulier. Ce 
qui vient à l'appui de cette manière de voir, c'est que nous avons pu, 
M. Macé de Lépinay et moi-même, réaliser des franges des lames minces 
visibles à toute distance, tout à fait analogues par suite aux franges des mi- 
roirs ou des prismes, telles qu’on Les observe ordinairement. Ces derniers 
faits feront l’objet d’une prochaine Communication (*). » 


PHYSIQUE. — Recherches sur la dispersion des dissolutions aqueuses. Note 
de MM. Pa. Bargrer et L. Roux, présentée par M. Friedel. 


« Nous avons l'honneur de présenter à l’Académie quelques-uns des 
résultats obtenus dans nos recherches sur le pouvoir dispersif des disso- 
lutions aqueuses. 

» Nous rappellerons ici que nous prenons le coefficient B de la formule 
de Cauchy réduite à deux termes, comme expression du pouvoir dispersif; 
nous représentons le pouvoir dispersif spécifique par le rapport A d'étant la 
densité de la dissolution à la température de l'observation. 

» I. Variation du pouvoir dispersif avec la concentration. — Un grand 
nombre d'expériences, effectuées avec des substances très diverses, nous 
ont montré que le pouvoir dispersif des dissolutions aqueuses est une fonc- 
tion simple de la concentration. C’est ce qui résulte du Tableau suivant, 
dans lequel p représente la quantité de matière anhydre contenue dans 1!it 
de chaque dissolution : 


D AMENE 80 1607 15280 LiPago)l 8 1,5 » 
Chlorure de sodium. B(observé)... 0,372 0,379 0,393 0,408 0,440 » 
B(calculé)... x 0,378 0,393 0,408 * » 

ar gr gr gr gr 
D ER ne CUS 94,9 111,7 1149 186 298 » 
Chlorure de potassium { B(observé)... 0,365 0,373 0,380 0,389 0,414 » 
| B(calculé)... x!) 0,374 0,380 0,390 x » 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de Physique de la Faculté des Sciences de 
Marseille. 


7 — > Fr PITEM v LÉ R FA « Li. An Rd LL. à Rats 2 
ÉTEN \ ' ” AE SAS 


(458 ) à 
gr gr gr 
5 Ds. STE EEE 10/4 196 208 » » » 
Chlorure de baryum k (observé)... 0,370 0,382 0,395 » » » 
| B(calculé)... x 0,382 * » » » 
(? sentiers 133,8 267,6 445,9 624,3 » s 
Bromure de baryum. | B(observé)... 0,384 0,421 0,472 0,522 Sr TT) 
| B(calculé)... MT DR PEN ONU ENT à » » 
[? 5 UP LH AE 98, SAUT 97:7 289,5 4oo » » 
lodure de cadmium. ! B(observé)... 0,400 0,453 0,503 ‘0,568 » » 
( B(calculé)... XMN ODA 0,963 » » 
gr gr gr ge 
OI TIC 100 200 300 400 » » 
Nitrate de plomb. B(observé)... 0,378 0,409 o,44o o,471 » » 
B(calculé)... ke, oolto, io Ex » » 
gr gr gr gr Es gr gr 
| D CAES TRE de 100 200 300 400 500 600 
Hydrate de chloral. ? B(observé)... 0,359 0,372 0,388 o,4o1 0,415 0,429 
| B(calculé)... x 0,373 0,387 0,401 0,419 * 
PAT NNAETR Se 100 200 hoo 500. 600  ‘»- 
Sucre. B(observé)... 0,355 0,367 0,389 0,397 0,406 » 
B(calculé)... 0,357 x 0,387 #2 10 4107 » 
PIC LETE 91 3 294,3 365,7 457 » » 
Acide citrique. B(observé)... 0,359 0,385 0,398 0,409 » » 
B(calculé)... %X 0,983 0,997 : à » » 
gr - gr gr gr gr gr 
Bt M De 60 80 100 200 300 4oo 
Chlorhydrate d’aniline 4 B(observé)... 0,381 0,390 0,407 0,464 0,524 0,585 
B(calculé)... * 0,393 0,40 0,464 0,524 x 


» Si l’on trace à l’aide des nombres précédents la courbe des valeurs 
de B en fonction de p, on remarque que, pour chaque substance, les points 
obtenus se répartissent sur des lignes droites. | 

» En prenant pour calculer les équations de ces droites les valeurs mar- 
quées d’une étoile (x) dans le Tableau ci-dessus, on obtient par le calcul 
des valeurs de B qui s’écartent fort peu des valeurs observées. 

» Ilen résulte que, si l’on représente par p le poids de substance anhydre 
contenue dans l’unité de volume de la dissolution, on a entre p et le pou- 
voir dispersif B la relation 

B =Kp;+ 0. 


» On remarquera que les solutions examinées renferment des quantités 
de matière solide variant depuis la SU JE jusqu’à une teneur de 80" à 
1008! au litre. 
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» Mais la loi simple que nous signalons ne pourrait pas s'appliquer aux 
dissolutions très étendues. 

» Sans nous arrêter, pour le moment, au cas des solutions très diluées, 
nous présenterons seulement les conclusions suivantes relatives aux disso- 
lutions concentrées : 

» 1° En résolvant les équations des différentes droites représentant le 
pouvoir dispersif en fonction de la concentration, on remarque que la va- 
leur de b, c’est-à-dire l’ordonnée à l’origine, est sensiblement égale à la 
valeur du pouvoir dispersif de l’eau. 

» 2° Donc, à partir d’une certaine concentration jusqu’à lalimite de solu- 
bilité, l'excès du pouvoir dispersif B d’une dissolution sur le pouvoir dis- 
persif b de l’eau est proportionnel à la quantité dissoute, et l’on a 


B — b —Kp, 


K ayant une valeur déterminée qui devient une caractéristique de chaque 
corps. 

» Il. Variation du pouvoir dispersif spécifique avec la concentration. — 
Si l’on étudie la variation du pouvoir dispersif spécifique D avec la con- 
centration, on observe : 

» 1° Que la valeur du rapport 5 varie très peu avec la concentration, 


comme le montrent les deux exemples suivants pris dans une très nom- 
breuse série d’observations : 


Chlorure de : j | RiHutep#4ris 1868" 208% 
potassium. . | 2 to< 0,349 ms en 

Bromure de bar Ptn 26786 445e",9 Ga4sr, 3 
yum... ES 0,84D 0,342 by340 


» 2° Quesa valeur moyenne paraît à peu près constante pour les diffé- 
rents Corps que nous avons examinés : 


Chlorure de potassium. = 0,351 | Bromure de baryum.... : — 0,342 | Acétate de potassium... ë = 0,340 
Chlorure de sodium. ... 0,357 | Nitrate de plomb ...... 0,351 | Acétate de sodium ..... 0,349 
Chlorure de magnésium. 0,383 | Nitrate d’argent........ 0,339 | Hydrate de chloral..... 0,341 
Chlorure de calcium ... 0,386 | Sulfate de magnésium... OH SUCTES unie suaae see 0,340 
Chlorure de strontium . 0,343 | Sulfate de manganèse... ON TOM | UTC Mae nnan ee niasmersiete 0,396 
Bromure «le strontium . 0,355\| Sulfate ferreux... 0,327 
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» À la vérité, certaines dissolutions très dispersives, comme celles d’iodure 
de cadmium ou de chlorhydrate d’aniline, conduisent à des valeurs un 
peu différentes. Mais ces variations ne sont pas suffisamment accentuées 
pour qu’on ne puisse admettre, au moins comme prémière approximation, 


que le pouvoir dispersif } des dissolutions est une quantité sensiblement 


constante (‘}). » 


CHIMIE. — Sur la densité de vapeur des chlorures de sélénium. 
Note de M. C. Onasnrié, présentée par M. Friedel. 


« Pour prendre la densité de vapeur du tétrachlorure de sélénium, j'ai 
voulu préparer ce corps dans un état de pureté absolue. Berzélius (?) 
l’obtient en faisant passer du chlore à froid sur le sélénium ; mais le corps 
ainsi formé, même après sublimation, ne donne que des cristaux 
opaques, très petits et peu nets. 

» J'ai repris ce chlorure et je l’ai soumis à l’action d’un courant de 
chlore soigneusement desséché, dans un tube en verre de Bohême que 
J'ai ensuite fermé à la lampe à ses deux extrémités. Le tube, contenant 
le tétrachlorure ainsi séché et en contact avec l’atmosphère de chlore, 
a été chauffé à 190°-200°, pendant dix ou quinze heures, à l’une de ses 
extrémités, l’autre étant soumise à une chaleur moindre. J’ai obtenu, 
à l'extrémité relativement froide, de beaux cristaux de tétrachlorure 
longs de plusieurs millimètres, très brillants. C’est par ce même procédé 
que M. Friedel a réussi à faire cristalliser le chlorure d'aluminium en 
magnifiques cristaux. 

» J'ai pris la densité de vapeur du chlorure SeCl' à 360°, dans une 
atmosphère d'azote, par la méthode de M. V. Meyer. La densité calculée 
pour 2 volumes serait 7,67 ; pour 4 volumes elle serait 3,84. 

» On a trouvé : 


fe RAL 

dE En le Po EE AE 0,0826 0,0716 
de tr er A DIE LE Ent) 
HAN RER RAS RL TS rem) Lorna 

TT SURINTE A 130,4 109,5 
Te de 18cc NO 7 


(*) Faculté des Sciences de Lyon, laboratoire de Chimie générale. 
(?) Ann. de Chim. et de Phys., 9° série, t. IX, p. 235. 
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» Ce qui donne pour les densités de vapeur correspondantes : 
DE=586, Di, 80: 
» Il faut donc qu’on ait 


2SeCl* = Se?CE + 3C/° ou SeCl' — SeCE + CI? 


_—_—. 7 


4 vol. 2 vol. 6 vol. 2 vol. 2 vol. 2 vol. 


» Mais comme je n’ai pas pu obtenir SeCl? par combinaison directe de 
Se?CF ét de SeCl", en tube scellé, et qu’il n’a pas été décrit, je pense que 
la première équation est la seule conforme aux faits. 

» Dans un travail publié il y a six ans, MM. Evans et Ramsay (!}) étaient 
arrivés à d’autres conclusions. Ces chimistes, qui ont étudié avec beaucoup 
de soin les densités de vapeur du chlorure SeCl* entre 180o° et 350°, ont 
émis l'opinion que ce composé, en se dissociant, donne naissance à du 
sélénium et à du chlore libres, en se fondant sur le manque de stabilité du 
chlorure Se?CI à haute température. 

» Mais j'ai fait quelques expériences qui me confirment dans l’idée de 
la formation du sous-chlorure comme produit de la dissociation du tétra- 
chlorure. 

» J'ai plongé brusquement dans un bain d'huile à 300° un long tube à 
essai contenant le chlorure SeCl"'. S'il se forme du chlore et un produit 
volatil sélénié moins riche en chlore, ils se recombineront dans les parties 
froides du tube; c’est ce qui arrive. S'il se forme du sélénium et du chlore, 
ce dernier se dégagera; le sélénium, qui ne distille qu'a 665°, d’après les 
déterminations de M. Troost (?), restera au fond du tube; or il n’y a pas 
de sélénium libre dans cette expérience. 

» Il restait à voir si le chlorure Se?CE? était en réalité totalement 
dissocié en sélénium et chlore à haute température, comme le disent 
MM. Evans et Ramsay. 

» En plongeant dans le même bain d'huile à 300° une cornue conte- 
nant du sous-chlorure Se? Cl, j'ai constaté que la majeure partie de ce 
corps distille sans décomposition. Il se forme, il est vrai, du sélénium et 
du chlore qui donnent du chlorure SeCl' avec le sous-chlorure entrainé; 


(:) Transactions of chemical Society, t. XLV, p. 63. 
(2) Comptes rendus, t. XCIV, p. 1508. — Encyclopédie chimique de M. Fremy, 
t. I, p. 486. 


C. R., 1890, 1° Semestre. (T. CX, N° 9.) (ep: 
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mais, loin dé pouvoir admettre que cette décomposition soit totale, elle 
me paraît au contraire accessoire. 


» Voici les résultats que j'ai trouvés pour la densité de vapeur de Se? CF 
à 360° : 


I II. 
Pis RALENTIT RE 0,1096 0,0711 
EL ont 756% 755mx 
RÉ vus TE LES 16m, 3 16mm, 3 
RTE ER A ARE 180,6 180,5 
d'ÉNPA ER à ns QE ; 11%, 0 DÉGEE 


ce qui donne D, = 7,74, Di= 8,19. La densité calculée est 7,95. 

» J'ai pris aussi la densité du corps liquide restant dans le tube scellé où 
j'avais mélangé les deux chlorures Se? CI? et SeCl“; ce liquide est bien du 
sous-chlorure inaltéré. En effet, j'ai pris sa densité de vapeur, à 360°, 
dans les mêmes conditions que pour les autres : 


PE eee ee Te à 08" ,0568 
HS AE AE A PERRENS 75gum 

PAPE SA INR ARENA 10; 7 

dre dar in Patte METEO aa? 

NÉS PRES RTE A 6e, 00 


ce qui donne D — 8,13. 

» Il est à remarquer que le chlorure de sélénium SeCl“ subit, à la tem- 
pérature de 360°, la même décomposition en sous-chlorure et en chlore 
libre qu'il subit lorsqu'on le mêle à un carbure liquide gras ou aroma- 
tique avec lequel il donne des chlorures, comme je l’ai montré (‘). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de l’érythrüue. 
Note de MM. E. Grimaux et Cn. CLoez. 


« Aydrofurfurane. — Parmi les nombreux produits que Henninger a 
dérivés de l’érythrite dans ses belles recherches sur l’action réductrice de 
l'acide formique, l’un, l’hydrofurfurane C*H°O, présente un intérêt par- 
ticulier en raison de ses relations avec lé furfurane. La constitution de 
ce corps n’est pas encore établie, et l’on ne sait pas exactement par quel 


(1) Comptes rendus, séance du 29 juillet 1889. — Travail fait au laboratoire de 
M. Friedel. 
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mécanisme il dérive de l’érythrite; ce sont ces deux points que nous avons 
cherché à élucider par des transformations de l’hydrofurfurane. 
» On a représenté ce corps par les formules 


CH°-CH 
CH 2 CH QH- CIE die Lx 
£ 2 1H ; 
S 7% et SA A 
‘0 


mais aucune d’elles ne concorde ni avec l’origine, ni avec les propriétés de 
l’hydrofurfurane. 

» Celui-ci, en effet, qui dérive de la monoformine de l’érythrite par 
perte de CO? et HO, ne s’unit à 200° ni avec l’eau, ni avec l’anhydride 
acétique; par l’action du perchlorure de phosphore, il se transforme en 


furfurane. 
» Les faits connus nous portent plutôt à représenter le furfurane par la 
formule 
CH =CH 
| | 
CH? CH. 
Na A 


\7 


» Si elle est exacte, le produit d’addition dibromuré serait 

CHBr-CHBr 

| 

CH: “CE 

ce: 

O 
et conslituerait l’éther dibromhydrique de l’érythrane. 
» Comme celle-ci, par l’action de l'acide chlorhydrique, se convertit en 

dichlorhydrine de l’érythrite, lé bromure d’hydrofurfurane devrait avec 
l’acide bromhydrique donner le tétrabromure d’érythrène : 


CHOH - CHOH CHOH - CHOH 
| [ Os KO EN + H0, 
CH CH? CHCI CHCI 
He $ Dichlorhyd rine 
La! ex ts de l’érythrite. 
Érythrane. 
CHBr -CHBr CHBr- CH Br | 
| | +2HBr— ! l + HO. 
CH? CH? CÆBr CÆBr 
PRE térabronnren 
d’érythrène. 
Bromure 


d’hydrofurfurane. 
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» L'expérience a confirmé cette prévision : on a préparé du bromure 
d’hydrofurfurane suivant les indications d’Henninger, et on l’a chauffé avec 
un excès d'acide bromhydrique fumant, en tubes scellés, pendant six heures, 
à la température de 110°. Le produit solide de la réaction a été repris par 
l'alcool bouillant et s’est déposé par refroidissement en cristaux présen- 
tant l’aspect, le point de fusion 115° et la solubilité dans l'alcool du tétra- 
bromure d’érythrène C*H‘Br*. 

» La formule que nous présentons pour l’hydrofurfurane est confirmée 
par une autre réaction, son obtention au moyen de l’érythrane C*H°0*. 
Celle-ci étant représentée par la formule 


CH(OH) - CH(OH) 
; | s 
CH? CH? 


nous avons pensé qu’elle se comporterait avec l'acide formique comme un 
glycol, pour perdre les deux groupes OH et donner l’hydrofurfurane. C’est, 
en effet, ce que nous avons observé. L’érythrane, préparée suivant les in- 
dications d'Henninger, a été chauffée au réfrigérant ascendant, pendant six 
heures, avec de l’acide formique cristallisable (érythrane, rot"; acide for- 
mique, 258"); puis le mélange à été distillé à feu nu. Le produit ayant été 
distillé de nouveau a fourni, avant 100°, un liquide n'ayant pas encore de 
point d’ébullition constant, mais qui paraissait être l’hydrofurfurane. Pour 
l'identifier avec celle-ci, nous l’avons additionné de brome, et nous avons 
obtenu un corps bromé, distillant dans le vide à rr0o°-115° sous 40, 
cristallisant à basse température, et fusible entre 7° et 10° comme le bro- 
. mure d’hydrofurfurane auquel nous l’avons comparé. Nous avons confirmé 
l'identité de ce corps avec le bromure d’hydrofurfurane par un dosage de 
brome. Cette dernière expérience prouve que l’hydrofurfurane ne dérive 
pas directement de l’érythrite; mais de’ son anhydride, l’érythrane, fonc- 
tionnant comme alcool diatomique. Pour l'obtenir, il est donc plus avan- 
tageux de préparer d’abord l’érythrane, puis de soumettre celle-ci à l’ac- 
tion réductrice de l’acide formique. 

» Les faits précédents nous semblent démontrer la constitution de 
l’'hydrofurfurane ; la formule 

; CH = CH 

CH CH: 
NS 
0 


(465) 
s'accorde, en outre, avec la transformation de ce corps en iodure de butyle 
secondaire CH°CH° CHICH* réalisée par Henninger. 

» Bromhydrines de l’érythrite.— La théorie fait prévoir quatre dibromhy- 
drines de l’érythrite C‘H*O?Br° : nous avons obtenu l’une d’elles, le bro- 
mure d’érythrol CH? Br CH Br-CHOH -CH?OH, en ajoutant une solution de 
brome dans le chloroforme à une solution chloroformique d’'érythrol 
CH? = CH - CHOH - CH? OH et abandonnant les solutions à l’évaporation 
spontanée. Le bromure d’érythrol se sépare en cristaux durs, volumineux, 
formés de tables hexagonales très solubles dans l'alcool, l’éther et le 
chloroforme, fondant à 81°-82°. 

» Une: autre bromhydrine, qui paraît être CH? BrCHOHCHOH CH? Br, a 
été obtenue par M. Champion dans l’action de l’acide bromhydrique sur 
l’érythrite. Nous avons préparé de nouveau cette bromhydrine, en chauf- 
fant l’érythrite avec dix fois son poids d’acide bromhydrique fumant, 
à 100° pendant cent vingt heures, ou à 120° pendant dix-huit heures. Les 
matras renferment un produit noir, insoluble dans l'acide bromhydrique, 
qu’on sépare par filtration, et l’on distille la solution bromhydrique dans 
le vide. Le résidu est repris par le chloroforme, d’où la dibromhydrine se 
sépare sous forme de petites tables nacrées, fusibles à 135°. (Champion 
indique 130°.) Quant au résidu insoluble dans l’acide bromhydrique, il a 
été repris par l'alcool bouillant et a donné des cristaux peu solubles à 
froid, fondant à 114°, et présentant l'aspect du tétrabromure d’éry- 
thrine ; mais'ce corps paraît renfermer un peu d’une tribromhydrine, car 
il fournit à l’analyse un peu moins de brome que n’en exige la formule du 
tétrabromure C‘H°Br‘. Les corps obtenus par Henninger dans la réduc- 
tion de l’érythrite nous semblent donc devoir être représentés par les 


formules suivantes : 


CH2 CH: 
= s Il Il 

CHOH & cH OH cH = cH Le de 
; A : [T2 Î | 

CHA GE SEA CHOH CH 
our Ne l I 

(®) (o) CHCH CH? 


a, — — mm 


Érythrane. Hydrofurfurane. Érythrol.  Érythrène. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Dérives de l’heptamethylène. 
Note de M. Markownikorr. 


« Nous avons pris comme point de départ le subérone découvert par 
M. Boussingault et étudié par MM. Schorlemmer et Dahl (*). En oxydant le 
subérone par l'acide azotique, ces chimistes ont 6btenu l'acide «-pimé- 
lique, qu'ils regardent comme normal CO? HCH° CH? CH? CH? CH? CO? H, 
ce qui a été confirmé par M. Perkins jun., qui obtint le même acide en 
partant de l’acide pentantétracarbonique, par la perte de CO? 


(CO2H)?CH(CH? )CH?(CO?H }? — 2 C0? = CO2H(CH2) CO'H. 

» La structure du subérone, comme acétone avec une chaîne fermée, a 
été démontrée par le travail de M. Spiegel (?) qui, en y ajoutant HCAz, 
OH 
NCO:H” 
C'H'°CO?H. Ilreste à connaitre la structure du radical C'H'*. MM. Schor- 
lemmer et Dahl pensent que la formule 


CH°-CH?-CH° 
(:) Ne 


| 
CH2-CH2-CH?7 

est peu probable pour le subérone; car, d’après eux, les récentes expé- 

riences démontrent que jamais plus de 6 atomes de C ne se forment en 

chaîne fermée (°) ; il reste à choisir entre 


obtint, d’après une méthode générale, l'acide CH"? et puis 


f 


cu? 
A Re x 
CH CH CH-CH: CH2-CH-CH: 
| | | | | 
* CH: CHCH, CH? CHC?H, CH CHCH, … 
N ZA NE NA 
co CO CO 


Cependant les dernières formules expliquent difficilement la formation de 
l’acide pimélique normal avec le subérone. Il faudrait admettre pour cela 
que, sous l'influence de l'acide azotique, il y a oxydation non seulement de 


(1) Liebig's Annal., t. CXCIX, p. 147. M. Berthelot a mis en évidence les analo- 
gies de ce corps avec le camphre,;-en tant que formant des dérivés semblables par 
oxydation. (Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. VI, p. 460.) 

(2?) Liebig’s Annal., t. COXI, p. 117. 

(3) Liebig’s Annal., t. CCXI, p. 118. 
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CH* et de CO transformés en CO?H, mais aussi réduction du groupe CH 

en CH?; tandis que la formule (1) rend compte de la formation de l’acide 

pimélique par la rupture de la chaîne près du carbonyle et par l’oxydation 
des atomes extrêmes de carbone en COOH. 

 CH:-CH°-CH2 

CO\ 

CH2-CH:_ CH: 

» Contrairement aux observations de M. Spiegel, nous trouvämes que 

le subérone C'H'?0 se réduit facilement en solution alcoolique par le 

sodium métallique et se transforme en son alcool C'H'*O. Ce dernier est 

un liquide incolore, quelque peu épais, insoluble dans l'eau, d’une odeur 


différente de celle du subérone et rappelant la moisissure. IL bout à 
M ULDC 


184°-185° (Br = 741%%) et possède le poids spécifique de 6,9595 ; St Il 


+ 30 = CO?H CH? CH? CH? CH? CH? CO?H. 


se combine facilement avec du carbanile, en formant des cristaux prisma- 
tiques ; ces derniers, après une cristallisation répétée dans l’alcool faible, 
forment de longs prismes incolores, à quatre faces et fusibles à 85°. L’ana- 


lyse a donné pour l’azote Az = 5,75 pour 100; la formule exige Az —6,00 
AzHCSH5 

pour 100, C’est le pheénylsubéronyluréthane COK See 

» Les acides chlorhÿdrique et iodhydrique fumants dissolvent l'alcool 
et, après avoir été légèrement chauffés, l’eau dégage de cette dissolution du 
chlorure et de l’iodure de subéronyle, C'H'*CI et C'H'#I. Le premier est 
plus léger que l’eau et distille sans décomposition, tandis que le dernier 
est plus dense et se décompose pendant la distillation. L'iodure réagit 
facilement avec une solution alcoolique de potasse, en formant l’hydro- 
carbure, C'H'?, et une certaine quantité d’éther subéronyléthylique, 
C'H'*OC?H°. Cet hydrocarbure, qu’on pourrait provisoirement nommer 
subéronylène, bout à 114°,5 ; son odeur, comme celle de tous les naphtènes, 
est assez prononcée; il se combine énergiquement avec le brome et donne 
un liquide lourd, ayant une forte odeur de térébenthine. L'analyse a 


donné : 
La formule C'H*: exige : 


CMPOUEREOD AU E LR dura do à de PARA PAS 87,56 87,90 
EpouRno0 sa es LA DE Ty à durs 12,69 12,90 


» Quand on chauffe l’alcool subéronylique avec 7"°! d'acide iodhydrique 
du poids spécifique de 1,96, à 230°-250°, on obtient un hydrocarbure sa- 
turé C'H'*, l’heptaméthylène, ayant comme point d'ébullition de 98° à ro1° 


re AR o° ‘ . : 
(corrigé) et une densité de 0,7791 —: C’est un liquide incolore avec une 
s 0° 
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odeur faible de benzine pure. Le brome ne l’attaque pas à la température 
ordinaire; l’acide sulfurique, l’acide azotique rouge, ainsi que leur mélange, 
ne le dissolvent que très lentement. 

» On sait.que les hydrocarbures C$H'% et C°’H'® avec le noyau C°H'? 
réagissent facilement avec du brome, contenant des traces de bromure 
d'aluminium, en formant des dérivés bromés cristallisés. L’heptaméthylène 
n'offre pas cette réaction. 

» Il est à remarquer que le point d’ébullition et la densité de l’hepta- 
méthylène sont à peu près les mêmes que ceux de l’heptanaphtène, qui bout 


: 4 Ru À. prie ! re He 

à 100°-r1o1°et dont le poids spécifique — 0,7788 (à) Le point d’ébullition 
de l’hexahydrotoluylène est, d’après M. Wreden, 97°, et le poids spécifique 
0,772 (£) L'heptanaphtène ne donne pas non plus de cristaux avec du 


Bret AlBr°. 


» L'analyse de l’hydrocarbure a donné : 
La formule exige. U 


GPournooe LEE 86,04 85,43 85,71 
ÉPPour Too entr es 00 14,31 14,29 


» Le subéroxyme, préparé avec l’hydroxylamine, se dissout dans l'acide 
chlorhydrique et en est dégagé de nouveau par un‘alcali, qui le dissout, 
en excès. Analyse : Az — 10,40; formule CH! AzO = 11,02. 

» Le subéroxyme se réduit facilement si on le traite dans une dissolu- 
tion alcoolique par du sodium métallique. Le produit obtenu est l’amido- 
heptaméthylène, C'H'? AzH?, qui forme un liquide épais avec une forte 
odeur d’alcaloïdes volatils. 

» Après deux cristallisations dans l’eau, le chloroplatinate contient 
30,87 pour 100 de Pt. La formule exige : 30,61. 

» Le subérone partage avec d’autres acétones la propriété de former 
pendant la réduction, outre l'alcool, un liquide d’un point d’ébullition 
élevé. C’est probablement la pinacone correspondante. 

» Nous donnons ici les formules rationnelles des substances décrites : 


CCR CH CH?-CH°-CH\ CH?-CH?-CH\ 
SCA CAzOH, ! CHAzH=°. 
CH-CH°-CH?” CHi-CH:: CH 7 CH?-CH?-CH7 

Alcool subéronylique. Subéroxyme. Amido-heptaméthylène. 


C‘H®— COH CH2-CH?-CH? " cHi CH? CH 
Mt | N cE, NH. 
CSH2?— COH CH2-CH?-CH/7 CH2-CH: CH?” 


RS 
Subéropinacone. Heptaméthylène, Subéronylène. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la préparation et sur les propriétés 
de l’aricine. Note de MM. H. Moissax et En. Lanprix. 


« L’aricine a été découverte par Pelletier et Coriol, qui l'ont retirée 
d'écorces portant le nom de quinquina de Cusco ou d’Arica ; ils regardèrent 
cette nouvelle substance comme étant un alcaloïde. L’'aricine a été étudiée 
successivement par Wiggers, qui la considéra également comme l’alca- 
loïde d’un quinquina de Cusco; par Mansini, qui lui donna le nom de cin- 
chovatine; par Winckler, qui démontra l'identité de cette base avec l’ari- 
cine; et enfin par Hesse. Ce dernier savant nia d’abord l'existence de ce 
nouvel alcaloïde comme espèce définie, puis il l’admit dans un second Mé- 
moire et étudia quelques-unes de ses propriétés. 

» Nous avons été assez heureux pour rencontrer ane quantité d’écorce 
à aricine suffisante pour préparer 2 de cet alcaloïde, considéré jus- 
qu'ici comme fort rare. 

» L’écorce que nous avons traitée était roulée et présentait une teinte 
grise à l'extérieur, et une teinte rougeàtre à l'intérieur. Elle se rappro- 
chait, comme caractère et comme apparence, des écorces décrites par 
A. Bouchardat et Winckler, dans leur travail sur l’aricine. Une étude ap- 
profondie de cette écorce pourrait seule démontrer si elle appartient au 
genre Cinchona. 

». Nous ferons remarquer d’abord que notre écorce ne contient ni qui- 
nine ni cinchonine. Les premiers auteurs qui avaient étudié l'écorce à 
‘aricine ont indiqué la présence de ce nouvel alcaloïde au milieu de ceux 
du quinquina. De plus, la quantité d’aricine retirée de différentes écorces 
avait toujours été très faible, Hesse, par exemple, ne retirait d’une écorce 
de Cusco que 0,62 pour r00 d’aricine; au contraire, l'écorce que nous 
possédons en contient jusqu’à 3 et 3,5 pour 100, c'est-à-dire 358 par kilo- 
gramme. 

» Préparation. — En présence d’une écorce aussi riche en alcaloïde, 
nous avons pu modifier et simplifier les procédés de préparation employés 
jusqu'ici. Nous avons opéré de la façon suivante : 

» 1k8 d’écorce, réduite en poudre grossière, est additionné de 1008 de chaux et de 


100$" de lessive de soude à 40°; on mélange le tout et l’on dessèche incomplètement 
au bain-marie. La matière est ensuite agitée, d’une manière continue, pendant une 


, 


demi-heure en présence de 4lit d’éther. On décante ce liquide et l’on y ajoute r00°° 


C. R., 1890, r* Semestre. (T. CX, N° 9.) 62 
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d'une solution d'acide sulfurique au - et 60° d’eau distillée. Après une courte agita- 
tion, il se sépare immédiatement un sulfate insoluble d’aricine, d'aspect caséeux et de 
couleur jaunâtre ; ce sulfate est mis à part. L'éther qui vient de servir à cette opéra- 
tion est agité à nouveau avec le mélange d'écorce et d'’alcali, décanté, repris par de 
l'acide, et l'on contiriue le traitément comme précédemment. En général; pour épui- 
ser complètement l'écorce, il faut employer six lavages à l’éther. 

» Les différentes solutions acides contenant le précipité en suspension sont réunies 
et, par filtration, le sulfate d’aricine est séparé, Si l’on traite le liquide limpide restant 
comme résidu par la soude caustique, on en sépare un alcaloïde incristallisable, sur 
lequel nous reviendrons plus tard. 

» Pour obtenir l’ariciné pure, on dissout 15oë' de sulfate brut dans tit d’éau bouil- 
lante. Le liquide, très acide, obtenu dans ces conditions est neutralisé par de l'ammo- 
niaque, jusqu'à complète précipitation de la base. La solution reste, en effet, acide 
jusqu'à ce que l’on soit arrivé à la précipitation totale. On obtient ainsi 1158" d’une 
matière visqueuse à chaud et qui se prend, à froid, en une masse friable ayant l’aspect 
de la résine, Cette matière est pulvérisée et reprise par l’alcool bouillant. 200% de 
cette substance traitée par 2!it d'alcool ont fourni de suite 120f d’alcaloïde cristallisé. 
Cette cristallisation dans l’alcool est répétée deux fois, si besoin en est, jusqu’à ce que 
l'on obtienne de l’aricinée cristallisée tout à fait incolore. Par évaporation de l'alcool 
qui a servi à la dissolution de l’alcaloïde et après plusieurs cristallisations, on obtient 
une nouvelle quantité d’aricine. + 


» Le dosage du carbone et de l'hydrogène ainsi que celui de l'azote 
nous ont conduits à la formule C‘*H°?°Az?O", soit én théorie atomique 
CH? Az? O0, formule adoptée déjà par Gerhärdt et vérifiée dépuis par 
O. Hesse (‘). 

» Propriétés physiques. — L’alcaloïde que nous avons obténu ést inso- 
luble dans l’eau, soluble dans l'alcool à 90° (108 par litre à 15°, et gof" 
dans l'alcool bouillant }, soluble dans l’éther (30% par litre à 15°); il fond à 
188°-189°, propriétés qui correspondent bien à celles déjà indiquées pour 
l’aricine.… 

» Son pouvoir rotatoire en solution alcoolique a été trouvé de 


[x], = — 5818", 


en tenant compte de la correction de température. 
» En solution éthérée, nous avons obtenu lé chiffre 


» De plus, nous ferons remarquer que l'on avait regardé jusqu'ici la solu- 


* 


(1) Liebig's Ann der Chemie, t. CLXXXI, p. 58, et t. CLXXXV, p. 296: 


k 
| 
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üon chlorhydrique comme inactive, tandis que nous avons trouvé qu’elle 
possède un pouvoir rotatoire inverse de celui de l’alcaloïde 


[els = + 14930’. 


Cette détermination a été faite en solution alcoolique. 

» Le point de fusion et les pouvoirs rotatoires différencient donc nette- 
ment cet alcaloïde de la cusconine qui lui est isomère. 

» Enfin, nous ajouterons qu’il nous a été possible d'identifier notre alca- 
loïde avec celui de Pelletier. Il restait, en effet, dans la collection de 
Chimie organique de l’École de Pharmacie de Paris, un flacon d’aricine 
bien cristallisée, quoique un peu jaunie, dont l'étiquette portait la signa- 
ture de Pelletier. Grâce à l’obligeance de M. Jungfleisch, qui a bien voulu 
mettre à notre disposition ce curieux échantillon, nous avons pu, après 
une purification par l'alcool, nous assurer que le point de fusion et le pou- 
voir rotatoire étaient identiques dans les deux cas. L’alcaloïde que nous 
avons isolé correspond donc bien à l’aricine de Pelletier. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence des feuilles et de la lumière sur le déve- 
loppement des tubercules de la pomme de terre. Note de M. Paëwouz, pré- 
sentée par M. Th. Schlæsing. 


« Ces expériences ont été faites dans six vases en grès, contenant chacun 
environ 30“ d’une terre préalablement mêlée pour la rendre bien homo- 
gène. Six tubercules de la variété Richter's umperator ont été choisis, de 
même poids et de même forme, et plantés dans ces vases le 29 avril. Le 
28 mai, les six plantes étaient bien développées et présentaient toutes le 
même aspect. 

» Les trois premières furent destinées à rechercher l'influence de l'ef- 
feuillage; les trois autres, l'influence de la lumière. 


» La première a été complètement effeuillée dans le cours du moïs de juin et dans 
les premiers jours de juillet. La variété Richter’s imperator convenait très bien pour 
cette expérience, à cause du grand développement de ses organes foliacés. La hauteur 
des tiges atteignait en effet 8o* le 10 juillet. La seconde plante n’a été effeuillée que 
sur la moitié de son étendue, la troisième est restée intacte. 

» À l’arrachage, le 17 septembre, les deux dernières plantes étaient à peu près 
fanées; la première était encore verte et recouverte de petites feuilles qui s'étaient 
formées en avant pour remplacer les feuilles enlevées en juin et juillet. 
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» La récolte des tubercules a donné les résultats suivants : 
Nombre. Poids total. 
gr 
Plante effeuillée .......: FE a EE 610 
»r. demi-effeuillée 5.1.1 13 960 
» non effeuillée .:.,.... Ra 1000 


Les racines de la première contenaient, en outre, un très grand nombre de petits tu- 
bercules en formation, de la grosseur d’un pois ou d’une noisette, non compris dans 
le poids ci-dessus. L’effeuillage avait donc arrêté le développement des premiers tu- 
bércules, et un nouveau travail de végétation s'était ensuite manifesté par une produc: 
lion simultanée de nouvelles feuilles et de nouveaux tubercules. 

» Les trois autres plantes furent recouvertes, le 28 mai, de cloches : la première 
en verre incolore, la seconde en verre violet, la troisième en verre noir, Ces cloches 
ont dû être soulevées peu à peu, pour ne pas trop gêner le développement des plantes, 
de sorte que celles-ci n’ont pas été complètement soustraites à l’action de la lumière 
directe. Cependant, l'influence des radiations lumineuses reçues par chacune a été 
suffisante pour modifier complètement leur développement extérieur et la production 
des tubercules, Voici, en effet, les résultats obtenus à la récolte, le 17 septembre : 


Nombre 
des Matière sèche 
tubercules. Poids total. pour 100. 
2 . F s LA 
SOUSVELrE DROIT... 5 210 20,94 
» violet. 1201 5 420 29,20 
» incolore ... 14 610 27,68 


La température était d’ailleurs restée sensiblement la même sous chaque cloche et les 
arrosages avaient été les mêmes dans les trois vases. 


» Ces expériences s'accordent avec celles du mème genre que j'avais 
déjà faites sur la betterave dans le cours des années 1879 et 1880. 

» Elles viennent à l’appui des idées émises par M. Aimé Girard, qui 
explique la formation de la fécule en admettant qu’elle a pour origine le 
saccharose sécrété par les feuilles, sous l’influence de‘la lumière, et qui 


s'exprime ainsi dans l'important Ouvrage qu’il vient de publier sur la 


pomme de Lerre : 


» On ést conduit à penser que dans les feuilles-de la pomme de terre, comme dans 
les feuilles de la betterave, le saccharose figure au nombre des matières primordiales 
qui, formées sous l’action de la lumière solaire, deviennent ensuite, par leurs migra- 
tions et leurs transformations, les agents constituants des diverses parties du tissu 
végétal. » 


TA 
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PHYSIOLOGIE. — Sur la physiologie comparée des sensations gustalives et 
tactiles. Note de M. Rapxaez Dusoirs, présentée par M. Chauveau. 


« On ne possède aucune notion précise sur la nature et le mécanisme 
des sensations gustatives chez les Mollusques acéphales. Les expériences 
que j'ai faites dans ces temps derniers à la Station maritime lyonnaise des 
Tamaris, sur les Pholades, fournissent des renseignements sur la physio- 
logie spéciale du goût et du tact chez les Mollusques lamellibranches ; 
les faits observés me paraissent, d’ailleurs, comme ceux qui sont relatifs 
aux sensations visuelles, dont j'ai expliqué le mécanisme dans diverses 
Communications antérieures, susceptibles de généralisation. 

» Si l’on place verticalement, dans une éprouvette remplie d’eau de 
mer, une Pholade (Pholas dactylus), elle ne tarde pas à allonger son si- 
phon. L’orifice du conduit aspirateur s'ouvre bientôt par l’épanouissement 
des tentacules, comme la corolle d’une fleur. Si, à ce moment, on laisse : 
tomber par l’orifice du siphon une goutte d’un liquide insipide pour le 
Mollusque, plus dense que l’eau de mer, légèrement coloré pour suivre 
facilement sa marche et chargé d’une substance sapide déterminée (gen- 
tiane, strychnine, acide citrique, essence de girofle, etc.), on voit d’abord 
les tentacules se replier vers le centre de l’orifice du siphon, puis une pre- 
mière contraction lente, fibrillaire, se produire, suivie au bout d’un temps 
variable d’une seconde contraction, celle-ci brusque, violente, ne ressem- 
blant en rien à la première. La seconde de ces deux contractions ne se 
produit pas sur un siphon séparé du corps de l'animal. Toutes deux 
peuvent être facilement enregistrées par la méthode graphique. Les courbes 
graphiques présentent des caractères particuliers avec chaque substance 
active et aussi avec le degré de concentration de la solution employée. 
Je ne présente aujourd'hui à l’Académie que des spécimens de ces courbes, 
me réservant d’en étudier les caractères dans un prochain Mémoire. 

» Analyse du mécanisme de la sensation gustative. — Si l'on cherche quel 
est le siège de la sensation gustative en déposant directement des traces 
de substances sapides sur les différents points du corps de l’animal, on re- 
marque d’abord, contrairement à ce qu’on aurait pu supposer, que les 
grands palpes qui entourent la bouche du Mollusque ne sont pas sensibles 
à ce genre d’excitant. Il en est de même pour les autres points du corps, 
sauf pour la paroi externe et interne du manteau, y compris la membrane 


( 474 ) 


contractile qui réunit en avant les deux valves. Les plaques et les cordons 
de Poli, organes de sécrétion, sont très peu sensibles. 

» Quand on dépose une goutte de la solution sapide sur un point de la 
surface interne ou externe du siphon, on ne tarde ‘pas à voir se produire 
en ce point une légère dépression superficielle, résultat d’une contraction 
lente des segments contractiles du système avertisseur, dont j'ai parlé à propos 
du mécanisme de la vision. 

» Cette dépression s'agrandit suivant les contours de la goutte qui 
s'étale de plus en plus. Au bout d’un temps variable, suivant la substance 
employée et l’état de concentration de sa dissolution, survient une con- 
traction violente, totale, généralisée des grands muscles longitudinaux. 
C’est un phénomène indiquant nettement que les ganglions, d’où émanent 
les nerfs qui vont aux grands muscles moteurs dusiphon ont été avertis des 
mouvements périphériques du système avertisseur. Si ce premier mouve- 
ment n'existe pas, il n’y a pas de contraction réflexe. 

» Les différences dans l'expression de la sensation gustative perçue por- 
tent, d’après mes graphiques, comme pour la vision, sur la durée de la pé- 
riode latente, la rapidité, la durée et l'amplitude de la première et de la 
seconde contraction. 

» Mais avec certains excitants sapides (acides), il arrive que, dans le 
premier temps (contractions de l’avertisseur), le siphon, au lieu de se ré- 
tracter, s’allonge un peu. Ce phénomène tient à ce que les fibres contrac- 
tiles de l’avertisseur, qui sont en connexion directe avec l’épithélium, n’ont 
pas toutes la même direction; il ya des fibres circulaires et d’autres qui 
ont une direction parallèle à l'axe du siphon. Les subtances à saveur acide, 
agissent plus spécialement sur les fibres lisses circulaires myoépithéliales 
et provoquent l’allongement du siphon par un mécanisme de même nature 
que celui qui provoque l'érection du mammelon chez la femme. 

» Les préparations histologiques dont j'ai remis à M. Chauveau d’excel- 
lentes épreuves photographiques, faites par M. Lumière (de Lyon), prou- 
vent que l’on ne peut localiser autre part que dans les éléments myoépi- - 
théliaux superficiels les phénomènes sensitifs dont il s’agit. 

» Ces photographies montrent, en effet, que la surface du siphon, y 
compris les papilles, est tapissée par une couche continue d’éléments 
morphologiquement identiques ; l'examen physiologique établit qu'ils sont 
impressionnables, à la fois, par les excitations lumineuses et par les sub- 
stances sapides. 
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» D'ailleurs, dans les tentacules, qui sont surtout des organes de tact, 
on ne trouve pas une structure fondamentalement différente. 

» J'insiste, à dessein, sur les connexions existant entre certains 
épithéliums et les fibres contractiles, parce qu’elles sont beaucoup plus fré- 
quentes qu’on ne le suppose généralement et qu’elles jouent un rôle très 
important dans le mécanisme des sensations. 

» Chez notre Mollusque, en particulier, des excitations de nature diffé- 
rente peuvent être perçués par le moyen d’un même mécanisme fonction- 
nant d'une manière variable avec la nature de l’excitant (‘). 

» En résumé, l'impression a eu lieu sur le segment épithélial, la sensation 
est produite par le mouvement du segment contractile qui lui fait suite, la 
perception a lieu dans les ganglions et elle est exprimée par la contraction 
des muscles moteurs du siphon (?). » j 


HISTOLOGIE. — Procédé technique d'étude du noyau des globules blancs. 
Note de M. Mayer (de Lyon), présentée par M. Chauveau. 


« Aucune des méthodes employées jusqu'à présent pour rendre évi- 
dents les noyaux des globules blancs du sang et qui consistent, soit à trai- 
ter ces éléments par l’alcool ou par l’acide acétique plus ou moins dilués, 
soit dans l’emploi de divers réactifs colorants comme la fuchsine rouge, 
le bleu d’aniline, le bleu de méthylène, etc., qui colorent à peine le pro- 
toplasma et fortement le noyau, ne donne üne idée assez exacte de leur 
configuration. 

» Le noyau reste, en effet, enfermé dans le protoplasma et la réfraction 
de la lumière par la substance de celui-ci, même rendue plus pâle et plus 
transparente, ne permet pas de se rendre un compte exact de sa forme. 
La plupart ‘des noyaux paraissent multiples ‘et beaucoup d’observateurs 


(:) D'ailleurs, ne sait-on pas que, chez la Sensitive (Mimosa pudica), des excitants 
différents, lumière, chaleur, électricité, excitations chimique et mécanique portées sur 
la périphérie, se traduisent par un mouvement localisé qui peut se généraliser de 
proche en:proche, comme dans un siphon de Pholade détaché, mais qui ne sera pas 
perçu faute de ganglions sensoriels, ni exprimé par une action réflexe faute de centres 
moteurs volontaires ou réflexes. 

(2) Labôratoire de Physiologie générale et comparée dé Lyon, et Station maritime 
lyonnaise des Tamaris (Var). 


Pr 
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ont considéré les leucocytes polynucléés comme nombreux, ce qui est 
une erreur, ainsi que l’a très bien vu Ranvier. 

» Pour apprécier exactement la forme des noyaux, l'acide acétique doit 
être employé autrement qu’on ne l’a fait jusqu’à présent. 11 faut le mélan- 
ger intimement au sang dans la proportion d’une partie de celui-ci pour 
trois du réactif, qui doit être à l’état d'acide monohydraté cristallisable. 
Par ce mélange, les globules rouges deviennent très peu apparents, 
le protoplasma des leucocytes est lui-même absolument dissous et les 
noyaux ainsi isolés et comme décortiqués apparaissent au microscope avec 
un contour aussi net que possible. Ce procédé est très favorable pour se 
rendre compte de leur configuration. Leurs nucléoles deviennent aussi 
très visibles. 

» On voit ainsi que Ranvier, seul, en a donné une description exacte, 
quoiqu'il indique un autre procédé pour leur étude (l'alcool dilué). 

» A la nomenclature des formes diverses qu’ils peuvent affecter, on peut 
cependant ajouter, après lui, quelques variétés. Outre les formes en fer à 
cheval, en boudin gonflé et replié, en sphères régulières ou étranglées, 
bourgeonnantes, multilobées, j'ai constaté les formes de sphères multiples 
égales ou inégales de volume, réunies par des parties étroites, en chape- 
let plus ou moins tortueux; de deux croissants réguliers se regardant par 
la concavité et réunis par une bride transversale ; de cylindre étroit plu- 
sieurs fois replié sur lui-même comme un vibrion, avec sphères placées à 
côté de lui et unies à sa substance par un pont très délié, etc. 

» Les nucléoles, rendus plus apparents par le réactif, sont multiples. 
À chaque renflement ou sphère correspond un nucléole. 

» Ces formes diverses sont des indices de préparation à la division de 
l'élément. Si les leucocytes polynucléés sont, ainsi que l’a vu Ranvier, 
beaucoup plus rares que ne l’ont admis d’autres observateurs trompés par 
ces apparences, c'est que dès que la division complète du noyau s’est effec- 
tuée, la division du protoplasma lui-même se fait simultanément ou suit 
- de très près, et qu’il faut avoir la chance de saisir sous le microscope les- 
leucocytes où la division s'apprête à se faire immédiatement et n’est pas 
encore faite. 

» Il paraît évident, d’ailleurs, qu’un seul leucocyte peut fournir parfois 
plusieurs petits leucocytes nouveaux, car les sphères de division, qui ne 
sont reliées que par d’étroites brides prêtes à se rompre, sont souvent au 
nombre de trois, quatre ou cinq. 


Les he à 2: MÉDÉTER ES ES 
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» Ces apparences existent dans le sang normal, mais des formes abso- 
 lument identiques sont visibles en beaucoup plus grand nombre dans le 
sang leucocythémique. 

» Ce procédé n’est applicable qu’à l’étude de la forme générale des 
noyaux, mais ne fournit aucune donnée sur leur structure intime si tom- 
pliquée, ni sur les phénomènes qui se passent dans leur intérieur ou dans 
le protoplasma pendant leurs transformations et la segmentation, soit 
directe, soit indirecte, de l’élément. » 


BOTANIQUE. — Sur la localisation, dans les plantes, des principes qui four- 
rüssent l'acide cyanhydrique. Note de M. Léox GuiexarD, présentée par 
M. Duchartre. 2 


« On sait depuis longtemps qu’un certain nombre de plantes, appar- 
tenant pour la plupart au groupe des Amygdalées, peuvent fournir de 
l'acide cyanhydrique grâce à l’action de l’émulsine ou synaptase sur 
l’amygdaline en présence de l’eau. Les conditions nécessaires au dédou- 
blement du glucoside, qui donne naissance à l’acide cyanhydrique, à l'al- 
déhyde benzoïque et au glucose, ont été précisées en Chimie; mais pour 
quelle raison la réaction ne se produit-elle pas dans la plante vivante, par 
exemple dans les feuilles du Laurier-cerise ou dans les amandes amères? 
L’émulsine et l’amygdaline se trouvent-elles dans les mêmes cellules ou 
dans des cellules différentes? Cette question, d’un intérêt général au point 
de vue physiologique, car elle se pose aussi pour d’autres cas du même 
genre, n'a reçu jusqu'ici qu'un commencement de solution. 

» En étudiant comparativement les amandes douces et les amandes 
amères, M. Thomé (!) arriva à cette conclusion, que l’amygdaline existe 
dans le parenchyme cotylédonaire des premières aussi bien que des se- 
condes, tandis que l’émulsine ne se trouve que dans les amandes amères, 
localisée dans les faisceaux libéro-ligneux des cotylédons. Or, nous savons 
aujourd'hui que l’amygdaline existe seulement chez les amandes amères 
et que l’émulsine se rencontre aussi bien dans les amandes douces que 
dans ces dernières. Plus tard, en faisant remarquer l'incertitude qui 


(:) Tuowé, Ueber das Vorkommen des Amygdalins und des Emulsins in der 
bitter Mandeln (Bot. Zeitung, p. 240; 1865). 


C. R., 1890, 1° Semestre. (T. CX, N° 9.) 63 
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régnait sur la localisation de l’émulsine et de l’amygdaline, M. Pfeffer (") 
considéra comme probable que l’une et l’autre se trouvent dans les mêmes 
cellules, la première dans le protoplasme, la seconde dans le suc cellu- 
laire. Récemment, M.-Johansen (?), en soumettant à la distillation des 
portions de cotylédons d'amandes amères, formées les unes par, du pa- 
renchyme sans faisceaux libéro-ligneux, les autres par du parenchyme 
avec faisceaux, a reconnu que les secondes seules donnent de l'acide 
cyanhydrique, tandis que les premières doivent, pour en fournir, être 
additionnées d’émulsine. Il en a conclu avec raison que le ferment qui 
dédouble l'amygdaline doit être localisé dans les faisceaux libéro-ligneux 
ou dans les rangées de cellules qui entourent ces faisceaux. 

» L'expérience purement chimique ne permettait pas de préciser da- 
vantage. D'ailleurs, les faisceaux qui-parcourent les cotylédons des 
amandes ont leurs éléments à peine différenciés, même dans la graine : 
müre, et, par suite, leur limite par rapport au parenchyme ambiant devient 
difficile à fixer. Si, d'autre part, on suppose un faisceau avec bois, liber et 
péricycle bien distincts, ces diverses régions renferment-elles toutes de 
l'émulsine? Ce ferment ne sera-t-il pas plutôt exclu du bois et du liber, qui 
sont des éléments essentiellement conducteurs? 

» Pour résoudre la question, j'ai étudié d’abord les feuilles du Laurier- 
cerise, qui possèdent des nervures avec faisceaux libéro-ligneux à tous les 
états de développement. | 

» Un de ces faisceaux bien différenciés comprend un bois assez déve- 
loppé et un liber très réduit recouvert à sa face externe par un arc très 
épais de fibres péricycliques, parmi lesquelles un petit nombre de cellules 
sont restées parenchymateuses, Ces trois sortes d'éléments propres au 
faisceau sont entourées par une gaine de cellules spéciales, simple ou dé- 
doublée cà et là, représentant l’endoderme. C'est cette gaine endoder- 
mique, à laquelle il faut ajouter les quelques cellules du péricycle restées 
parenchymateuses, qui renferme l’émulsine; mais elle contient aussi du 
tannin, ce qui vient compliquer les recherches. 

» L'émulsine présente un certain nombre des réactions des matières 
protéiques, telles que la coloration rouge par le réactif de Millon, la colo- 


(:) Prerrsr, Pflansenphysiologie, t. 1, p. 307; 1881. 
(?) Jonansen, Sur la localisation de l’émulsine dans les amandes (Annales des 
Sciences naturelles, Botanique, 7° série, t, VI, p. 118; 1883). 
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ration violette par le sulfate de cuivre et la potasse, etc. Les cellules du 
parenchyme chlorophyllien, qui entoure la gaine, renfermant du proto- 
plasme, puisqu'elles sont vivantes, prennent également avec ces réactifs 
des colorations du même genre, mais avec beaucoup moins d’intensité que 
la gaine, ce qui montre déjà qu’il existe dans celle-ci, ou bien une plus 
forte proportion de matières protéiques, ou bien une autre substance sura- 
joutée au protoplasme et réagissant comme les albuminoïdes. D'autre part, 
en opérant comparativement avec une espèce fort voisine du Laurier- 
cerise, le Cerasus lusitanica, dont les feuilles ont également autour des 
faisceaux une gaine endodermique tannifère, j'ai constaté que le tannin 
n’était pour rien dans les colorations obtenues chez le Laurier-cerise. Or, 
les recherches chimiques prouvent que le Cerasus lusitanica ne renferme 
pas d’émulsine. On pouvait donc supposer que c’était très probablement 
ce ferment qui communique à la gaine du Laurier-cerise ses réactions 
spéciales. 

» Parmi d’autres expériences susceptibles de le démontrer, et qu’il 
serait trop long d’exposer ici en détail, la plus probante consiste à isoler 
par dissection sous le microscope les cellules de la gaine et à les mettre en 
contact, à la température convenable, d’abord avec une solution d’amyg- 
daline, ensuite avec une solution d'émulsine : dans le premier cas seule- 
ment, il se forme de l’acide cyanhydrique, ce qui montre que ce sont bien 
elles qui renferment l’émulsine, et rien que l’émulsine. Par contre, en 
opérant avec le parenchyme foliaire bien débarrassé de toute cellule appar- 
tenant à la gaine, on-constate qu’il ne renferme que de l’amygdaline. 

» La connaissance de la localisation de l’émulsine dans le Laurier-cerise 
rend l’étude des amandes douces et des amandes amères beaucoup plus facile. 
On constate que, dans les cotylédons et dans l’axe embryonnaire, l’émulsine 
se trouve surtout dans le péricycle qui entoure les éléments ligneux et libé- 
riens, encore incomplètement différenciés, et qui forme, au dos du liber 
principalement, un arc assez épais de cellules non sclérifées ; l'endoderme, 
d’ailleurs mal délimité, n’en renferme qu’une faible proportion. Dans la 
ügelle et la radicule, c’est le péricycle seul qui paraît contenir le fer- 
ment. 

» Il y a donc, au premier abord, au sujet de la localisation de l’émul- 
sine, une différence entre le Laurier-cerise et les amandes, puisque chez le 
premier on la rencontre presque uniquement dans la gaine endodermique 
extérieure au faisceau, tandis que, dans l’axe embryonnaire d’une amande, 
elle se trouve dans le péricycle sous-jacent, Les cotylédons la possèdent 
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dans les deux régions. Mais il faut remarquer que, daus le Taurier-cerise, 
le péricycle étant presque entièrement sclérifié, l’'émulsine doit forcément 
en être exclue; toutefois on l’y rencontre encore dans les quelques cel- 
lules qui restent parenchymateuses, Ces différences s'expliquent par l’état 
de différenciation plus ou moins marqué que présentent les organes; à cet 
égard, l’axe embryonnaire et les cotylédons des amandes ne sont pas 
comparables aux feuilles du Laurier-cerise. » 


BOTANIQUE. — Renforcement de la sexualité chez un hybride (Ophrys Ten- 
thredinifero-Scolopax): Note de M. L. Tragur, présentée par M. Du- 


chartre. 


« L’Ophrys qui fait l’objet de cette Note présente des caractères inter- 
médiaires entre les Ophrys tenthredinifera et O. Scolopax, qui croissent 
dans la même station. La hampe porte sept fleurs, les deux inférieures 
sont déjà fanées et les ovaires fécondés ont un volume normal ; mais ce qui 
attire immédiatement l'attention, c’est la transformation des deux pétales 
en deux étamines, si bien qu’au lieu d’un gynostème, on croit en voir trois. 
Ces étamines sont complètement développées; et, dans les fleurs supérieures, 
on peut voir par les fentes de déhiscence les pollinies avec leur caudicule 
privé de rétinacle. Le gynostème normal est bien développé aussi. 

» Cette observation m’a paru intéressante, non seulement par l’anomalie 
elle-même, qui est une staminisation de pétales; mais encore et surtout 
par sa production chez un hybride qui devrait, suivant les principes 
admis, présenter un affaiblissement de la sexualité. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les rapports qui paraissent exister entre les Mammi 
fères crétacés d'Amérique et les Mammufères de la faune cernaysienne des 
environs de Reims. Note de M. V. Lemoins, présentée par M. Albert 
Gaudry. 


« M. le professeur Marsh vient de faire connaître, dans deux fascicules 
ayant comme titre : Discovery of cretaceous Mammalia, l'ensemble des re- 
cherches qu'il poursuit sur de petits Mammifères recueillis en Amérique, 


dans les couches de Laramie ( Laramie formation of Dakota and Mon- 
tana ). 
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» Ces couches sont considérées par plusieurs paléontologistes américains 
comme crétacées. Aussi ai-je été fort surpris de constater des relations bien 
évidentes entre le plus grand nombre de ces Mammifères secondaires 
d'Amérique et quelques types bien caractéristiques de la faune cernay- 
sienne des environs de Reims, dont la nature tertiaire ne peut laisser de 
doute, par suite de sa position au-dessus de la craie et de la nature des nom- 
breuses coquilles mélangées aux ossements de Vertébrés. 

» Les relations entre les Mammifères américains et les Mammifères de 
la faune cernaysienne peuvent être facilement établies en comparant les 
figures qui accompagnent le travail de M. Marsh avec les planches que j'ai 
données dans le Bulletin de la Societé géologique de France (1883, PI. V'et VI; 
1885, PI. X, XI, XII). 

» Une forme bien caractéristique, commune aux deux faunes, consiste 
en une incisive supérieure à couronne tricuspidée, formée de deux pointes 
antérieures suivies d’un talon. Il en est de même d’une arrière-molaire 
inférieure creusée en cupule, d’une molaire supérieure à trois denticules 
disposés en triangle et d’une moitié inférieure d’humérus à perforation 
latérale. Ces diverses pièces pour la faune cernaysienne caractérisent le 
Plesiadapis. 

» Une prémolaire inférieure à promontoire antérieur triangulaire et un 
fémur remarquable par le développement spécial du grand trochanter, et 
que j'ai rapportés à l’Adapisorex, se trouvent également représentés dans 
les deux séries de figures. 

» Il en est de même de deux molaires inférieures à couronne singulière- 
ment tricuspidée (Tricuspiodon rémois). 

» La comparaison se poursuit dans toute une série de dents des mieux 
caractérisées, les unes par leur couronne aplatie, semi-ovalaire, parcourue 
par des stries curvilignes, les autres par leurs rangées multiples de tuber- 
cules constituant tantôt 2, tantôt 3 lignes parallèles. J'ai rapporté au Neo- 
plagiaulax celles de ces dents que j'ai trouvées près de Reims. 

» Ces citations paraîtront sans doute suffisantes pour indiquer des rela- 
tions fort intimes entre les Mammifères de la faune crétacée d'Amérique 
et ceux de la faune éocène d'Europe. 

» En résulte-t-il que les espèces ou même les genres doivent être iden- 
tifiés? Il serait bien délicat de baser une affirmation aussi importante sur 
l'examen de simples dessins, d'autant plus qu’à côté de ressemblances 
indiscutables, on a observé parfois des différences de. détails bien accu- 
sées. 
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» Si, au point de vue stratigraphique, le rapprochement entre les couches 
de Laramie ‘et les couches de Cernay semble devoir provoquer l’étonne- 
ment, au point de vue de la faune elle-même, considérée dans l’ensemble 
des Vertébrés, les caractères sont beaucoup moins aberrants, et il suffit de 
citer à ce point de vue le Simœædosaure rémois qui, sans relation aucune 
avec les autres Reptiles tertiaires, a des affinités indiscutables avec de forts 
anciens Reptiles secondaires. » 


PALÉONTOLOGIE. — Apparences d’inégalité dans le développement des étres 
de l’ancien et du nouveau continent. Remarques de M. Acserr GaAunry, 
à propos de la Communication de M. Lemoine. 


« La Note de M. le D' Lemoine soulève une question importante. 
Jusque dans ces derniers temps, on ne connaissait aucun Mammifère cré- 
tacé : on avait trouvé des Mammifères à la partie supérieure du jurassique, 
dans la partie inférieure du tertiaire; mais en vain fouillait-on le néoco- 
mien, l’aptien, le gault et les différents étages de la craie, on n’y décou- 
vrait aucun vestige de Quadrupède à sang chaud. Récemment, M. le pro- 
fesseur Marsh a signalé dans les montagnes Rocheuses plusieurs genres de 
Mammifères crétacés. Leur annonce a vivement intéressé les géologues. 
M. Lemoine, auquel on doit la connaissance des plus anciens Mammifères 
tertiaires de l’Europe, a comparé les figures des fossiles trouvés par 
M. Marsh dans le crétacé avec les fossiles qu’il a recueillis dans les assises 
des environs de Reims, incontestablement tertiaires, et il a été frappé de 
leur extrême ressemblance. 

» Ilreste à savoir si les couches du Wyoming, où sont enfermés les Mam- 
mifères et qui appartiennent au groupe appelé l’érage lignitique ou étage 
de Laramie, sont vraiment crétacées. Leo Lesquereux, qui a étudié un grand 
nombre de plantes de l'étage lignitique, a regardé cet étage comme ter- 
tiaire; les Mammifères appuient cette manière de voir. D’autre part, 
MM. Marsh et Cope sont d'accord pour l’attribuer au crétacé, parce que 
les Quadrupèdes à sang froid qu’on y trouve ont tout à fait le caractère des 
Reptiles secondaires. C’est là, notamment, que M. Marsh a découvert le 
Triceratops, dont la tête était armée de longues cornes, et qui est certaine- 
ment une des plus étranges créatures que la Paléontologie ait mises au 
jour. 


» Quel que soit l’âge de l'étage lignitique, s’il n’y a pas eu quelque er- 
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reur stratigraphique, il faut admettre ou bien que les genres de plantes et 
de Mammifères observés dans le tertiaire de France ont commencé plus tôt 
en Amérique, ou bien que les grands Vertébrés à sang froid s’y sont con- 
ünués plus tard. Ainsi, la marche de la vie n'aurait pas été absolument la 
même dans l’ancien et dans le nouveau continent. » 


ANTHROPOLOGIE. — Nouvelles découvertes anthropologiques à Champigny 
(Seine). Note de M. Emire Rivière. 


« J'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie, il y a deux ans, une 
première Note sur l’époque néolithique à Champigny. Depuis lors, les re- 
cherches ont été continuées au même lieu, c’est-à-dire au Buisson-Pouilleux, 
et ont permis de trouver des objets nombreux et intéressants. 

» Ces nouvelles découvertes n’ont pas eu lieu tout à fait dans les mêmes 
conditions que précédemment : il n’a plus été rencontré de ces foyers en 
cuvette, de ces excavations plus ou moins régulières, creusées de main 
d'homme et répondant à l'emplacement des huttes, du campement de la 
tribu qui vivait à l’époque néolithique sur le plateau de Champigny. Les 
objets ont été découverts çà et là, mais toujours dans la même région et 
au même niveau, reposant immédiatement au-dessous de la terre végétale, 
sur la roche calcaire. Ce sont : 


» 1° Les restes d’un squelette humain composés : (4) d’une partie de la voûte du 
crâne et de la mâchoire inférieure avec quatre dents molaires extrêmement usées; 
(b) des deux humérus droit et gauche, le premier presque entier; (c) de l'extrémité 
supérieure du cubitus gauche; (4) des deux fémurs droit et gauche; le droit est le 
mieux conservé, il lui manque seulement, en haut, le grand trochanter et, en bas, les 
deux condyles ; il mesure, tel qu’il est, 0,36 de longueur ; (e) de l'extrémité inférieure 
d'un tibia, avec une portion de sa diaphyse. 

» Ce squelette humain ne serait pas le seul qui aurait été trouvé au Buisson-Pouil- 
leux. Il résulte, en effet, d’une Note de M. Le Roy des Closages, ingénieur et directeur 
du syndicat chaufournier de Champigny, qui veut bien me réserver tout ce que l’ex- 
ploitation des carrières met à découvert, que déjà, en 1861, on trouva au même endroit 
une sorte de sépulture renfermant un squelette humain entier, recouvert par trois 
dalles en grès placées, l’une sur la tête et le thorax, la deuxième sur le bassin et la 
troisième sur les membres inférieurs. 

» 2° Des silex taillés, tels que lames, grattoirs, flèches, dont une à pédoncule, une 
hache polie longue de 0", 125. 

» 3° Une sorte de molette, longue de o®,11, large de 0®,09 et épaisse de 0",05 
environ, dont la face inférieure, plane, offre de nombreuses traces d'usure par frotte- 
ment. M. Stanislas Meunier la considère comme une silice farineuse, imprégnée d'une 
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très faible quantité de calcaire et pouvant provenir (gisement le plus rapproché) de 
Saint-Cyr (Seine-et-Oise). 

» 4° Un long pilon en calcaire blanc grisâtre, à base fortement usée aussi par 
frottement. 

» 5° Une aragonite fibreuse, qui a dù être roulée par les eaux et ne parait pas avoir 
été taillée. Là présence à Champigny de cette aragonite, dont le gisement d’origine 
le plus voisin de cette station serait Saint-Nectaire, en Auvergne, nous paraît assez 
curieuse pour la signaler ici, ainsi que les deux pièces suivantes. 

» 6° Une petite hache en serpentine des Alpes, d’un vert foncé, longue de 0",07, et 
dont le tranchant, relativement très large, mesure 0,042. 

» 7° Une perle en substance noire, vitreuse, très semblable aux gallinaces ou ba- 
saltes vitreux de l'Auvergne. 


» Je dois ajouter que, depuis ma dernière Communication à l’Académie, 
J'ai recueilli aussi, dans les champs situés à peu de distance du Buisson- 
Pouilleux, plusieurs objets, tels que : 


» Des silex blancs taillés, et notamment une petite flèche à pédoncule, deux grat- 
Loirs, deux petites lames, une grosse boule blanche en meulière de Brie ayant servi 
de percuteur, une hache polie en silex blanc également, un petit tranchet en silex 
jaunâtre et un fragment d’anneau en argilithe ferrugineuse, dont le gisement le moins 
éloigné de Champigny serait encore l'Auvergne. 

-» D'autre part, plusieurs fragments d’anneaux en pierre, soit en calcaire marbre 
grisâtre provenant du carbonifère ou du dévonien des Ardennes ou du Boulonnais, soit 
en calcaire grenu noir ou blanchâtre, trouvés dans la même région, m'ont été com- 
muniqués, avec quelques fragments de poteries, par la veuve de celui qui, le premier, 
a fait connaître la station préhistorique de Champigny. 


» En résumé, on voit, comme dans les fouilles dont j'ai rendu compte 
dans ma première Note, que les matériaux qui ont servi à fabriquer les 
pièces que je viens de signaler sommairement, proviennent de localités 
très différentes et parfois très éloignées les unes des autres (les Alpes, 
l'Auvergne, les Ardennes), indiquant ainsi de nouveau soit des migra- 
tions plus ou moins lointaines des peuplades préhistoriques de Cham- 
pigny, soit de fréquents échanges commerciaux avec d’autres tribus ou 
peuplades. » | 


PHYSIQUE DU GLOBE. — De la formation du delta de la Néva, d'aprés les 
dernières recherches. Note de M. Vexuxorr, présentée par M. Daubrée. 


« Les plus anciennes annales russes ne disent rien sur le fleuve Néva. 
D’après elles, la rivière de Volkhov se jetait dans un lac (Nevo ou Ladoga), 
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qui se trouvait en communication immédiate avec la mer. En supposant 
même que ce fût une errenr de l'analyste et que le fleuve de Néva existât 
au x° siècle (‘) dans toute sa longueur, nous ne devons pas oublier que le 
premier établissement installé sur ses bords, notamment le fort Oriéschek 
(Schusselbourg ), fut créé vers l'issue du fleuve du lac Ladoga, et non à son 
embouchure dans le golfe de Finlande, où de vastes marais occupaient la 
place de la terre ferme actuelle. La fondation de Saint-Pétersbourg, en 
1703, eut lieu sur un sol-extrêmement bas et marécageux. Il fallut abattre 
les forêts qui le couvraient, et, avec ce bois et des pierres transportées de 
loin, exhausser le terrain pour commencer la construction des maisons. La 
surface des rues et des quais fut aussi recouverte de cailloux et de sable 
amenés de loin. Depuis lors, la hauteur moyenne du sol, à Saint-Péters- 
bourg, est allée en augmentant et en s’élevant au-dessus du niveau des eaux 
environnantes, grâce surtout à la canalisation du delta et aux terres ex- 
traites du lit des canaux, et qu’en déposait sur la surface des iles artificiel- 
lement créées. En 1743, Celsius détermina dans quelles proportions avait 
lieu cet exhaussement, et reconnut qu’il se produisait à raison de 1,387 
par siècle; mais c'était un calcul presque hypothétique qui ne pouvait 
svrvir de base aux géologues dans leurs considérations sur la formation du 
delta. Tout récemment, on en a cherché une autre plus sûre, et on l’a 
trouvée dans la comparaison des cartes et des plans du delta, dressés en 
1743 et en 1889. Cette comparaison a montré que la superficie du delta 
de la Néva, en cent quarante-six ans, a augmenté de 405", C’est un chiffre 
exact, quoiqu'il ne donne pas la mesure de lexhaussement du terrain qui 
a toujours continué artificiellement par suite-du pavage des rues et d’au- 
tres travaux de terrassement. Mais, comme on n’avait rien fait pour la créa- 
tion des iles artificielles du côté de la mer, on peut considérer le chiffre de 
405"a comme résultat de l’accroissement zaturel du delta, c’est-à-dire du 
dépôt, dans la baie de Cronstadt, de sable et de limon apportés par la Néva 
et non par la main des hommes. Ce chiffre est très faible, en comparaison 
de l'agrandissement des deltas du Rhône, du Danube, du Volga; mais l’ex- 
plication est facile à donner : l’eau de la Néva est très pure, ses nombreux 


—— = en - — = 


(:) Dans l'hypothèse de la communication immédiate entre le lac et le golfe, une 
chute d’eau fut inévitable au point de jonction des deux bassins, car le lac Ladoga est 
de 2%,7 (et non de 6%, comme on le supposait jusqu’à 1885) au-dessus de la mer Bal- 
tique. Or, aucune tradition ne parle de cette chute, et la navigation des bateaux scan- 
dinaves se rendant à Novgorod se faisait toujours sans obstacle. 


G. R., 1890, 1* Semestre. (T. CX, N° 9.) 64 
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affluents déposant leurs alluvions dans le lac de Ladoga, qui est à peine à 
65! de la mer. 

Comme, à son embouchure actuelle, la Néva se divise en quatre bras 
principaux, dont le plus fréquenté des navires et, pour cette raison, encadré 
de quais en granite, est celui du sud, il était tout naturel que lPaccroisse- 
ment du delta se produisit surtout dans la partie nord de l’archipel, où trois 
branches du fleuve déposent leurs alluvions; cette conjecture est confirmée 
par des observations. L'ile Wassilieff, la première au nord de la grande 
Néva, s’est agrandie, en cent quarante-six ans, de 175"; l’île du Vieux- 
Pétersbourg, encore plus au nord, s’est augmentée de 76", et ainsi de 
suite. Quelques petites îles se sont formées aux embouchures des trois 
branches septentrionales et ont acquis une largeur suffisante pour qu’on 
pût y bâtir de vastes maisons. Ainsi, l’île Jadimérovsky, qui a 11° de su- 
perficie, n’existait pas du temps de Catherine IL, c’est-à-dire il y a à peine 
quatre-vingt-quinze ans. Plusieurs autres transformations du delta ont éga- 
lement eu lieu depuis 1748, et toujours dans le même sens de Del 
ment des terres vers l’ouest. 

» La formation de vastes bas-fonds précédait constamment l'apparition 
même des îles, et ce phénomène continue de nos jours. L’étendue géné- 
rale des espaces actuellement couverts par la couche d’eau, qui ne dépasse 
pas 1 de profondeur, est égale à 1133", et toute la lagune qui sépare 
Saint-Pétersbourg de Cronstadt, lagune qui a 25“ de longueur et ro“ 
à 15 de largeur, se remplit peu à peu de vase et de'sable. Mais quand 
sera-t-elle comblée? C’est une question à laquelle on ne peut pas répondre, 
faute d'observations sur les changements de la profondeur dans les di- 
verses parties de la baie. On peut seulement supposer que, lorsque la baie 


de Cronstadt disparaitra, la nouvelle embouchure de la Néva se formera | 


au sud de l’île Cotline, car le détroit au nord se remplit peu à peu de cail- 
loux et d’autres matières, qu’on y jette pour fermer le passage aux nayires 
de guerre qui pourraient attaquer Saint-Pétersbourg, en tournant les forts 
de Cronstadt qui est bâtie sur la Cotline. » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures un quart. M. B. 
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“Note de M. Stanislas Meunier 


tes 


Re: bone pis Dee 20, au Fe de 63, e. lisez =, Ve 4 


à 1 ta + 2 mar 2 roue de ro «1 #E té 
4 Vue 34" ? sal PRIVEE 
; {; uit » ‘1h à 
| { ACTUS Ce Re PT At FEU ‘an SEL 
' 1 1-CFS T0 \ EH HE! 
ÿ à } EL UP, D PO LL 
Ni . D 7e 
l Os L in {Y11 NL ROUE NS CS Be 


se | RE fi ere 

ê = ’ $ . es . K. EVA Lu sa LEA É 
MÉAE) FAN asfsait La 
be a HA in *g 
RL als hé: ; 
| : a sr nant 0e 
PL ù "Korea ETES ss As) pi LUTUTL N be ‘4 x y. LAnt AT fish 


